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AVERTISSEMENT. 

\^Uand  on  a  peu  d'efprit, 

on  donne  celui  aes  autres  ^  a 

dit  un  Critique  moderne  :  èette 

plaifanterie  oonne  ou  mauvaifc 

n'empêche  pas  qu'on  offre  au^ 

Jourahui  au  PuMic  l  Abrégé 

de  la  Mothe  le  Vcvfer  ,  fous^  le 

titre  ^Esprit  y  titre  commun  à. 

phifieurs  Ouvrages  de  cette  na* 

turc.  La  Mothe  le   Vayer  ejl 

plein  d'excellentes  chofes  ;  mais 

elles  font  fouvent  mêlées  parmi 

taru  de  longueurs  >  de  répétitions 

&  d'inutdiiés ,  que  le  LeSeur 

le  plus  patient  s  en  trouve  re^ 

buté.  P our  rendre  plus  commçde 

la  leBure  de  cet  Auteur ,  on  s*ejl 

permis  de  retrancher  quelquefois 

des  phrafes  entières  y  quand  elles 
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îv   AVERTISSEMENT. 

n^offroient  que  des  penfées  cùm-- 
munès  ;  on  a  corrigé  des  expref" 
Jions  furannées  ^  on  a  rappro- 
^  ché  des  idées  éparfes  dans   dif- 
férens  traités  y  lorf quelles  ten-- 
dotent  à  prouver  la  même  vérités 
En   rangeant  aihfi  ,  fous  des 
titres  dijfférens  j  les  chofes  ana^ 
logues  entr'eUes  y  on   a   évité 
ces  digrejjîons  fréquentes   qui 
régnent  dans  les  Ouvrages   de 
leVayer.  On  a  cependant  y  au-- 
tant  quon  apu  j   confervé  les 
exprejjions  de  P Auteur  ,  on  ne 
les  a  jamais  affoiblies  ni  altém 
rées ,  fous  prétexte  de  les  corri^ 
ger.  Enpn  j  on  croit  quontrou^ 
vera  dans  cet  Ouvrage  la  Moike 
le  Vayer  tout  entier^  fi  on  en 
excepte  fon  Eloquence  verbeufe^ 
f  es  redues  ù  f es  inutilités. 
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INTRODUCTION 

PRÉLIMINAIRE/ 

Contenant  les  principales  partie- 
cularités  de  la  vie  de  M.  de 
la  Mothe  le  Vaycr. 

JtRançois  de  la  Motke  le 
Vayer  naquît  à  Paris  en  i  y  88  ; 
il  tiroit  fon  origine  d'une  fa- 
mille du  Mans,  qui  étoit  déjà 
diftinguée  par  le  mérite  &  les 
emplois.  Son  perc,  Félix  de 
la  Mothe  le  Vayer ,  étoit  né  au 
Mans  le  32  Mars  ÏJ47  ;  il 
étoit  habile  dans  la  connoif- 
fance  des  Belles-Lettres  ;  pot 


îj  Introduction 
iiàoit  les  Langues  fçavantes  \ 
&  s'étoit  adonné  à  la  Jurifpra-! 
dence  Civile  &  Canonique , 
&  aux  Mathématiques,  Le  mé? 
rite  &:  les  talens  diflingués  de 
Félix,  le  firent  appellera  Paris 
pour  y  être  Confeîller  du  Roî 
ôc^Subftitut  du  Procureur  Gé^ 
néral  au  Parlement.  Les  reCr 
fources  que  fournit  la  Capi^ 
taie  le  mirent  à  portée  de  don^ 
ner  à  fon  fils  cette  éducation  , 
dont  les  fuccès  lui  ont  fait  tant 
dlionneur.  Il  raonrut  la  nuit 
du  2y  au  26  Septembre  \6t^y 
âgé  de  foixante-dix-huit  alis. 

François  de  la  Mothe  le 
Vayer  fuccéda  à  fon  père  dans 
la  charge  de  Subftitut  d»  Pro- 
ç^teujf  Général  au  Parlement 


dé  Paris  ;  l'ajyplicaâîoo  tpiîl 
docma  à  l'^âe  des  Loix  ^  ne 
reœpédxa  pas  de  fe  livxer  aux 
amres  Sciences.  U  fe  nourrit 
d'abord  de  la  leâure  dçs  An« 
cieûs  ^  perfitadé  que  fat  yàleur, 
là  fagdBSb  fie'  toutes  les  autres 
trartos  kur  avoient  été  fatxii-^ 
Uetes  ;  il  s'infiruifît  de  tout  ce 
qui  s'eft  fait  &  de  tout  ce  qui 
^efi:  dît  dans  l'ancien  Monde. 
Il  n  y  eut  aucune  Nation  cou- 
nue  9  dont  il  n'entreprit  d'étu- 
dier le  génie  ^  les  mœurs  &  les 
coutumes  ;  en  un  mot  >  il  vou« 
hit  connoitre  le  mondé  entier^ 
Il  vit^  &  nous  a  fait  vdu:  qu'il 
n'y  a  point  de  penfée ,  de  fen« 
timent & decoutume fi  étran-* 
ge   âc  (i  abfurde  qui  ne  foie 
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ibatenue  &  établie  dans  quel^ 
ijue^pàys  d'une  étendue  confî* 
dérable.  Toutes  ces  connoiC- 
Êuices  lui  firent  voit  y  fans 
doute  ^  la  féchereffe  de  la  Ju-^ 
tifprudence.  Comme  Philofo* 
pbe^  il  en  fentit  les  inconvér 
mens  ;  il  abandonna  donc  cet^ 
Science  ^  &  fe  démit  de  ces 
péfantes  dignités  de  Robe  fie 
de  Magiûrature.  Il  renonça  à 
k  charge  qu'il  avoit  héritée  de 
fon  pece ,  pour  n'avoir  d'autres 
occupations  que  fes  études. 
L'on  à  beau  revêtir  du  nom 
de  dignîxé  les  emplois  les  plus 
didingùés  y  ils  ne  font  jamais. 
zva.  yeux  du  Sage  que  dés: 
changes;  M.  le  Vayer  rendu 
alors  à  lui-même  ^  il  lui  f!}|; 
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plus  aîfé  de  fe  répandre  dans 
les  bonnes  compagnies  ^  c\&^ 
à^dirè  parmi  les  gens  de  Lec^ 
très  y  compagnie  néceiTaire  à 
tout  homme  qui  veut  écrire- 
avec  pureté  &  avec  goût. 

Doué  de  la  mémoire/larjilus 
heureufe,  tout.ce  qull  àvoît 
lu  s'identifîoit  6c  tôiirhoit  en 
aliment  dans  fon  efprit^  &  de- 
venoit  ficn  ;  on  le  voit  par  le 
tour  aifé  qu'il  donne  à  tout  es 
qu'il -dit*-  Si  quelqàefoisridans 
fes  Ecrits  il  ne  tire  point  àflez 
de  lui-même  pour  fe  faire  re- 
garder comme  Auteur  origi^ 
nal  >  du  moins  il  en  tire  tou4. 
jours  affez  pour  ne  pouvoir  être 
traité  dé  Copifte  ou  de  Com- 
pilateur; d'ailleurs  oïl  y  peut 

a  îij 


Ycmacqaer  &  modefik  6c  fk 
candeur  >  pat  Fattomm  fctat- 
poleufe  snrec  laqiifrilc  H  cite  les 
Aateun  ;  ôc  quoique  fa,  mé^ 
-  moire  briUe  par  -  tont  ^  eHe 
n'efface  jamais  foaefpdic 

Pour  peu  qu'on  fort  au  fait 
deTHIiloirede  France  >  on  né 
^uroit  difcon venir  que  M.  le 
iVayer  me  fe  foit  trouvé  fur  la 
Icène  (Ëms  les  tems  les  plus 
iuraigeux  &  les  plus  diffidlcs. 
La  ms^orité  de  Louis  XIII 5 
les;  intrîgne&  du  Caidinat  Ri- 
chelieu >  le  raécoiïteiitemeQt 
4e' la  Reine  Mère  >  occafion- 
•nerent  des  tooid>J^£c  des  agi* 
taticés  à  k  Cocrr.  Notre  Au- 
teur y  dont  le  Cardinal  étoît 
le  Mécène  I  ne  s'en  nciêla  an- 
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cunetaent;  entiefément  livré 
aux  Lettres  y  il  n'étoit  occupé, 
que  de  fes  études.  Il  avoit  pièâ 
de  cinquante  ans>  lorfqu*iI  pu-^ 
Uta  le  premier  de  î^s  Ecrits  ; 
U  fuivoit  le  confeil  que.  lui 
avoit  donné  le  Père  Sirmond 
la  première  fois  qu'il  le  vit , 
i  ce  que  nous  apprend  M«  Pa* 
tin^  qui  le  tenoit  de  M.  Huet; 
ce  (âge  &  doâe  vieillard  >  qui 
étoit  plus  que  nonagénaire^ 
lui  dit  :  »  Ne  vous  preflez  pas 
»  de  rien  donner  au  Public  ^ 
«il  n'y  a  rien  dans  les  Scien* 
m  ces  qui  n'ait  fes  coins  &  fes 
»  recoins  >  X)à  la  vue  d'un  jeu* 
B»  ne  homme  ne  perce  pas  \  at- 
«tendez  que  voos  aiez  cin« 
»  quame  ans  fui  la  tête  pour 
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•  VOUS  faire  Auteur.  Celui  que 
nous  citons  ajoute  :  »  Il  ne 
,  »  s'agit  point  id  des  Orateurs, 
»  encore  morns  des  Poètes  ; 
»*  leur  objet  demande  qu'ils  pro- 
»>  fîtent  du  tenis  où  rimagina- 
9>  tion  a  toute  fa  force.  ' 

En  Tannée  1634,  les  Sça- 
vans  qui  formèrent  le  premier 
projet  de  T Académie  fran çoife , 
s'afTembloient  déjà  régulière- 
ment, Richelieu ,  qui  malgré 
les  embarras  du  Cabinet  ^  ne 
lîégligeoit  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  illuftrer  le  règne  de  fpn 
Maître ,  les  honora  d'une  fa- 
veur  toute  finguliere.  Ils  eu- 
rent néanmoins  bien  des  obf- 
taclesà  furmonter,  Ôcles  Let-  ^ 
itres  -  Patentes   accordées    en 


préliminaire:  îx 
1^55  ,  pour  la  fondation  de 
cette  Académie.,  ne  furent 
cnregiftrées  que  le   lo  Juillet 

i(Î57.  /      •       ^ 

Le  Vayer  tenoît  déjà  depuîgr 
long^tems  un  rang  trop  diftin-' 
gué  parmi  les  Sçavans ,  pour 
qu'on  pût  foupçonner  qu  il  eût 
été.  négligé  par  le  Cardinal. 
Mais  il  avoît  trop  de  mérite 
pour  n'avoîïpas  des  énVieiixfic 
des  ennemis  ;  le  Cardinal  avoit 
âuffi  les  ficns.  Le  Vayer  fur- 
xnohta  toïis  ces  obftacleS  ,  ou 
plutôt  ils  ne  purent  atteindre 
jufqu*à  lui.  Il  fut  reçu  dé  l'A- 
cadémie en  16^9. 

Quelque  décidé  que  fût  le 
goût  de  notre  Auteur  pour  là 
retraite  ;  fon  àdmîifion  à  TAca^ 
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X  Introduction 
demie  ne  laiflûit  pas  de  lui 
dérober  bien  du  tems  qu'il  au- 
toît  plus  volontiers  employé  à 
compofer  des  Ouvrages,  ou  à 
relire  &  retoucher  ceux,  qui 
étoient  déjà  compofés*  M»  Pa-^ 
tiuobferve  que  jufqu'en  Tannée 
qu'il  mourut  il  fut  en  état  de 
fatisfaire  pleinf&naent  fa  plu$ 
£prte  paflTion  ^  quâ  étoit  d'écrire  \ 
n  II  faut  convenir^  ajoute* il ^ 
^  que  ceux  qu  U  fit  dans  usi 
»  âge  décrépit  ,  dévoient  le, 
n  &ire  trouver  jeune  dans  i^ 
>»^  façon  de  penfer^ 

.  QiK^qu'il  aimât  b^auccqapf 
la  tranquillité^  ta  retenue  don^ 
il  faifoit  pr ofcffion nelaiffa  pas 
d'effuycr  une  légère  altération. 
L'Académie  ^  dès  fon  établifr 


PRÉLIMINAIRE,         t] 

(ement  >  s'étoit  attachée  à  po- 
lir ^  à  fixer  &  à  réformer  la 
Langue  françoife.  Le  Vayerqui 
avoit  déjà  compoié  plufîeurs 
Ouvrages ,  auxquels  il  avoic 
travaillé  depuis  long-tems>  ne 
vit  pas  volontiers  un  étranger  ^ 
un  Gentilhomme  Savoyard  j 
M*  de  Vaugelas^  publier  Tes 
Remarques  fur  la  Langue  fran- 
çoife  i  il  craignoit  y  s'il  les 
adoptoit  y  d'être  dans  une  ef- 
péce  de  néceffité  de  repafler 
tout  ce  qu'il  avoit  écrit  ;  il 
prit  donc  le  parti  d'attaquer 
ces  Remarques  y  qu'il  préten- 
doit  être^  pour  la  plupart  >  ou 
faulTes  ou  inutiles.  Il  reflem- 
bloit  y  dit  un  Sçavant>  "*"  »  Â  ces 

»  Hîftoîrc  ^  l'Académie»    . 

a  vj 
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*>  bons  Religieux ,  qui  accou- 
w  tumés  à  leur  ancienne  dif- 
»  cîpline  une  peu  relâchée  y 
»  ne  peuvent  fouflFrir  qu'on 
»  vienne  les  réformer  &  les 
»  réduire  à  un  genre  de  vie 
y*  plus  régulier  &  plus  auftère  ; 
«  aufïi  eft-ii  arrivé  malgré  les 
»  plaintes  que  lui  &  plusieurs 
>/autres  ont  faîtes  contre  les 
»  Remarques  de  Vaugelas  , 
»  qu'elles  ont  été  reçues  avec 
«  un  applaudiffement  univer- 
«  fel. 

•Quelque  occupé  que  fût 
M.  de  la  Mothe  le  Vayer  à  la 
cômpofitîon  de  î^%  Livres,  qui 
èxigeoît  un  travail  immenfe  & 
aflidu ,  il  ne  vacquoit  pas  moins 
aux  occupations  que  TAcadé- 
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mïe  demandoît  de  lui  ^  il  n'en 
étoît  pas  moins  répandu  dans 
un  certain  monde  choifi  ;  alors 
.  le  rôle  d'un  Sçavant  de  voit  être 
difficile  &  épineux.  La  France, 
fur-tout  la  Cour,  étoit  dans  un 
trouble  continuel  ^  auffi  peut- 
on  dire  que  la  Cour  étoit  un 
des  livres  qu'il  étudioit  le  plus  ^ 
&  cela  lors  même  qu'il  en  mar* 
quoit  le  plus  d*éloignement» 
L'on  peut  néanmoins  conjec- 
turer qu'il  n*en  faifoît  pas  fon 
étude  favorite.  Abforbé,  pour 
ainfî  dire  ^  dans  la  leâure  6c 
dans  la  compofition  de  fes  Ou- 
vrages ,  il  n'étoît  pas  poffible 
qu'il  fût  Cpurtifanadidu  ;  mais 
fa  réputation  étoit  trop  étendue 
pour  qu'il  n'y  fût  pas  connu* 
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Il  y  €ut,  comme  à  la  Ville, 
fes  Approbateurs  &  fes  Cen^ 
feurs.  Il  étoit  Sçavant  y  &c 
même  du  premier  ordre  r  fes 
mœurs  étoient  fans  reproches  ; 
il  étoit  aimé  6c  recherché  dans 
les  meilleures  fociétés.  Le  Car* 
dinal  de  Richelieu  qui  con« 
noifToît  le  mérite  de  le  Vayer^ 
Tavoit  deftiné  à  rinftruâiofl 
du  Dauphin  ,-  depuis  Louis 
XIV  ;  mais  Ce  Miniftre  étant 
venu  à  mourir  le  4  Décem« 
bre  1642 ,  le  Vayer  perdit  un 
Proteâcur  Le  même  jour  de 
la  mort  de  Richelieu  ,  le  Roi 
fit  entrer  dans  fon  Confeil  le 
Cardinal  Mazarin  ,  6c  après 
avoir  déféré  la  Régence  à  la 
Reine ,  &  déclaré  le  Duc  d'Osh 
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léans  Lieutenant  Général  du 
Roi  mineur ,  il  mourut  le  i^ 
Mai  1(^4^^ 

Louis  XIV  y  qui  étoit  né  le 
5  Septembre  i5j8  ,  comment 
91  donc  à  régner  à  l'âge  de 
cinq  ans  fous  la  tutelle  de  la 
Reine  ù,  mère  ;  il  eut  pour 
Gouverneur  le  Marquis  de  Vil« 
]eroi>  âc  pour  Précepteur  TÀb-- 
bé  de  Beaumont.  Il  y  a  toute 
apparence  que  pour  ce  dernier 
emploi  y  de  la  Mothe  le  Vayer 
avoit  été  mis  fas:  les  rangs; 
nuis  qu^iL  fe  trouva  à  la  Cour 
des  gens  qui  ne  manquèrent 
point  de  prétextes  auprès  de  la 
Reine  pour  la  détourner  de  ce 
^loix.  On  ^geta  mieux  de  cecL 
par  ce   pafii^e    de   Moreri» 
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»  Quand  il  fut  queftion,  dît-il  i 
»  de  donner  un  Précepteur  au 
••  Roi ,  on  jetta  principalement, 
w  les  yeux  fur  M.  de  la  Mothe 
»  le  Vayer ,  comme  fur  celui 
w  que  le  Cardinal  de  Richelieu 
•»  avoir  defliné  à  cette  Charge  ^ 
y  tant  à  caufe  du  beau  Livre 
'»•  qu'il  avoir  fait  fur  l'éducation 
»  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ^ 
«  qu'eu  égard  à  Li  réputation 
>i  qti'il  s'étoit  acquife  d'être  le, 
w  Plutarque  de  la  France  i  mais 
»la  Reine  ayant  réfolu  de  ne; 
n  donner  cet  emploi  à  un  hom-: 
ti  me  marié  y  il  fallut  fonger  à 
»  un  autre. 

Le  prétexte,  eft  fi  foîbte>. 
qu'il  éft  aifé  de  voir  que' les 
.ennemis  de  le  Vayêr  vouleient 
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faire  dire  quelque  chofe  à  la 
Reine  ^  &:  que  cependant  ils 
n*»yoient  rien  à  objedçf  con- 
tre lui  >  foitpour  les  mœurs  ^ 
ibitpour  les  talens.  D'ailleurs 
il  eft  rare  que  fous  un  nouveau 
Miniilre  Ton  fuive  exadement 
le  plan  de  celui  qui  Ta  précé- 
dé; chacun  a  fes  créatures. 
Ce  pofte  lui  ayant  manqué  il 
ne  changea  pas  fon  train  de 
vie  ;  on  doit  cependant  rendre 
jufHce  au  mérite  de  le  Vayer, 
perfonne  n'étoit  plus  en  état 
que  lui  de  remplir  cette  place  ; 
fes  (Euvres  le  prouvent  aflez, 
Ton  y  voit  par-tout  un  grand 
fond  de  droiture,  de  Religion 
&  de  moeurs*  II  paroit  même 
qu'il  s'actachoit  plus  à  la  foli* 


Xviîj     InTRODUCTIOIf 

dite  des  (entimens  qu'aux  agré* 
mens  du  ftyle.  Il  ientit  cepen- 
dant qu'il  éciiv^t  pour  le  pu- 
blic y  8c  ce  fat  pour  plaire  à 
ce  même  public  qu'il  eflaia  de 
retoucher  km  âyk  «  fur  quoi 
Ton  peut  voir  ce  qu'eu  ait 
yigneul  de  Marville  :  »  i'Âca- 
m  demie  le  conftdéroît  comme 
m  un  de  fes  pretmefs  lujets  ; 
*»  mais  le  monde  le  regardoit 
t»  comme  un:  bourru  qui  vivoit 

•  i  fa  fantaifie  ^  £c  en.  Philo- 
<b  fbpheSceptlqt».  M.  deMar- 
vâte  auroit  bien  du  nous  dire  de 
quelle  efpëce  ëtoit  ce  monde.^ 

>•  Sa  phyfionomie  ,  couti* 

•  nue  l'Auteur^  fie  fa  manière 
^  de  s'habiller  >  faifosent  ^er 
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m  qoe  c*étx>tt  un  homme  extrt- 
•>  orcHimre.  Il  inarchok  tou^ 
•«  jottiés  la  tête  levée  &  le»  yeux 
••attachés  aux  Enfe^gnes  des 
n  lieux  par  octil  pafibît.  »  C*eft 
pour  cette  nuBTcm  que  Vigncul , 
arant  de  le  connoîtce ,  le  pie- 
noh  pour  un  Aftrologue. 
.  A  ces  traits  fie  à  quelqties 
autres  que  nous  pourrions  en- 
core rapporter,  il  eft  aifé  de 
voir  qu'il  ne  plaifoit  pas  égap 
Icnent  à  tout  le  inonde  ,  cho- 
fe  commune  aux  perfoones 
d'iui  mérite  diftingué.  Il  avoit 
des  ennemis  $  des  envieux  qui 
hà.  trouvoient  de$  défii^ts  ^  âc 
qui  fi^voient  les  groillr  fie  les 
envenimer.  Pour  faire  de  ce 
grand  homme  un  portrait  plus 
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rèffemblant ,  nous  n'avons  qu'à 
copiet  Bayle.  »  Il  avoiti  dit/il^ 
«  plus  d'érudition  &  de  leâii- 
«»  re  que  la  plupart  de  fes  Con- 
w frères  de  T Académie;  mais 
w  ils  écrivoient  prefque.  totis 
»  plus  élégamment  que  lui; 
»  Dans  le  fond  c'étoit  un  hom* 
«me  d'une  conduite  réglée, 
a>femblable  à  celle  des  an^ 
^  ciens  Sages ,  un  vrai  Philofo# 
n-  phe  dans  fes  mœurs ,  qui  mé- 
»  prifoit  même  les  plaffîrs  per« 
«>  mis>  &  qui  aimoit  paflionné- 
»  ment  la  vie  de  Cabinet ,  à  lite 
»  &  à  compofer  des  Livres.  Il 
•»  étoit  grand  Sceptique,  &bn 
»  le  foupçonna  de  n'avoir  point 
w  de  Religion.^  Voilà  lé  grand 
cheval  de  bataille  de  ceux  qui 
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fte  i^achant  que  dire ,  veulent 
cependant  nuir,e  aux  .Sça vans  ; 
âuffi  Bayle  \  ajaute-il  ^  en  ci- 
tant M.  l'Abhéd'Olivet,  Sça- 
vaht  intégre  &  bon  connoiC- 
feur ,  »  que  le  Pyrronîfine  de 
■>  le  Vayer  ne  s'étendoît  pas 
»  aux  vérités  de  Ija  foi  ;  il  y  a 
»  continue -t -il  beaucoup  de 
»  profit  à  faire  dans  la  leâure 
a>  de  cet  Ecrivain  5  &  nous  n'a»- 
n  vons  point  d'Auteurs  Fran- 
»  çois  qui  approchent  plus  de 
m  Plutarque   que  celui  -  ci.  n 
L'emportement  de  Vigneul  de 
Marvillé  va  jufqu'à  nous  dire 
que  les  Ouvrages  de  le  Vayer 
u  ne  fout  qu'un  amas  de  ce 
»  quil  avoit  trouvé  de  meilleur 
V  .4an5  )ie  cours  dp  fes  le£lu^ 
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"  res,  qu'on  lifoit  autrefois  oci 
-  fortes  de  rapfôdies  ,   mais 
•  qu'elles  ne  font  plus  de  notre 
»»  goût.  »  Ce  jugeaient  ne  fiût 
point  honneur  à  fon  Auteur^' 
l'on  ne  ife  fak  point  un  mérite 
en  aVïHffajit  celui  des  autre». 
Voicî  fe  défenfe  par  un  Sça- 
vantôc  plus  vrai  ôc  plus  éclai- 
ra. -  II  y  a  trop  de  dureté,  dit 
-  BayIe,&tropd'iii)uflicedans 
»  ce  jugement.  Les  perfomies 
«  équitables  wettront  toujours 

•  une  grande  différence  entre 
»  les  Ecrits  de  la  Mot^  le 

•  Vayer  &  les  rapfodi^.'il  fe 
-  cofltentoit  de  <»nfirmer  fos 

•  penfées  par  celles  des  plus 

•  cxcellens  Aiiteora  de  l'anti- 
-qaieé,  oa  d'employer  des 
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»  éruditions  qui  fournifibieiu: 
19  de  nouvelles  vues  par  Tap* 
fi  plication  qu'il  en  Êdfoît ,  ÔC 
S9  par  les  coniëquences  qu  il  eA 
^  throit.  Il  débite  du  fien  une 
9  infinité  Je  chofes  >  il  y  mêk 
»>  beaucoup  d'efprit  ;  il^réfultc 
•  de  tout  cela  un  Ouvragé  dont 
»  la  kôure  eft  utile  &  plaîc  aux 
w  Connoiffeurs.  M.  de  Vigneul 
*>  Marviile  croit  faire  beaucoup 
«  d*bonneur  à  la  France ,  efl 
«>  difant  que  les  rapfodies  dd 
n  la  Mothe  le  Vayer  ne  font 
*plus  de  notre  goûtj  mais  il 
«•eft  à  craindre  qu'on  ne  fc 
«  confirme  par-là  dans  le  )uge-^ 
w  ment  que  font  plufieursétran- 
»  gersi  que  la  France  très-dé- 
^»  goûtée  de  tout  ce  qui  fent 
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»  Férudition ,  ne  s'occupe  qu^à' 
«  polir  fa  Langue ,  &c.  Je  fais 
»»  cette  remarque,  dit- il  ^  en 
»  marge ,  afin  qu'on  voie  que 
«  Ci  la  Mothe  le  Vayer  n'eft 
'«  point  lu  comme  aurtefois  ^ 
s»  cela  procède  d'un  dégoût  gé- 
M  né  rai  de  prefque  tout  ce  qui  x 
»  n  a  pas  la  grâce  de  la  nou- 
»  ye?tuté. 

Enfin ,  fes  ennemis  ou  plu- 
tôt fes  envieux ,  en  cherchant 
:à  lui  nuire,,  firent  écla^ter  for^ 
mérite ,  la  Cour  lui  rendit  juP- 
ticé ,  en  dépit  de  la  cabale  qui 
avoit  empêche  qu'il  ne  fût  d'a- 
Jbord  Précepteur  du  Roi-,  il  le 
fut  de  Monfeigneur ,  frère  du 
Roi ,  depuis  Duc  d'Orléans ,  né 
en  1 54p.  Il  cft  fur  que  dès  le 

miniftère 


r 
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raînîôère  de  Richelieu  il  avoit 
été  deftiné  pour  le  Roi  ;  ce  Car- 
dinal avoit  vu  &  examiné  les  ou- 
vrages de  le  Vayer  qui  avbient. 
pour  objet  l'éducation  du  Dau- 
phin ;  il  y  vit  l'homme  qui  coa-- 
venoit  à  l'éducation  d'un  grand 
Prince.  Comme. il  a  écrit  fur 
quantité  de  fujets  9  &  qu'il  n'y 
a  prefque  point  de  matières  de 
celles  qui  méritent  l'attention 
&  l'examen  d'un  homme  de 
Lettres  ,  &  principalement  de 
queftions  de  Morale  qu'il  n'ait 
traitées  j  &  fur  lefquelles  il 
n'ait  rapporté  tout  ce  qui  s'eft 
dit  par  les  Anciens  &  les  Mo-> 
demies  2  il  A'eft  point  étori« 
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nant  qu'on  Fak  accufé  d'irré- 
ligion. 

Quiconque  lira  fes  Ouvra- 
ges fans  prévention  y  trouvera 
par-tout  le  cara£lère  de  l'hon- 
nête homme  y  du  Phîlofophe 
Ôf  du  vrai  Chrétien.  •>  Au  mi- 
w  Heu  de  fa  nômbreufe  *Bii>lio* 
•>  thèque  ,  il  fe  voyoit  entouré 
»  de  Livres  écrits  en  divers 
»  (îécles^ en  divérfes  Langues^ 
».dont  l'un  lui  difoit  blanc  ôc 
»  raujtre  noir.  Frappé  d'y  trou- 
er ver  cette  multiplicité,  cette 
«i  contrariété  d^opinions  fur 
«  tous  les  points  que  Dieu  a 
•^  livrés  à  la  difpute  des  hon;i- 
«  mes  >  il  en  vint  a  conclura  * 
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»  que  la  Sceptique  étoît  de  tou-» 

•  tes  les  Fhilofophies  la  plus 

•  fenfée.   Heureux    ceux  qui 

•  comme  lui  ne  chancellent 
»  que  dans  les  routes  de  THiP- 

•  toire  &  de  la  Phyfique  ?  Utt 
i»  doute  éclairé  peut  quelque- 
»  fois  fervir  de  flambeau  pour 

•  s'y  conduire.  Mais  fi  le  Pyr- 
^  rhonlfme  étend  fes  droits  ju£> 
»  ques  fur  la  Morale  ,  il  ne 
*>  fçauroit  qu'être  l'auteur  de 
«tous  les  mau^  ^  &  le  def- 
>i  truôeur  de  toute  Société. 

Du  caraâere  dont  il  étoît ^ 
avec  un^fprit  vif  &  orné  y  îl 
étoic  afTez  difficile  qu'il  pût 
plaire  à  toutes  fortes  de  ^éhiesw 
Souvent  11  fe  rencontroit  avec 

bij 
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des  gens  à  qui  il  hç  convenoîc 
point ,  &c  qui  peùtrêtre  par  la 
même  rai(<yi*lQi  convenoient 
encore  moins.  D'ailleurs  il 
^toit  en  général  d'une  conver- 
faxion  très -agréable  ,  fournif- 
lant  infiniment  fur  quelque  ma- 
nière que  ce  fût.  Il  paroiffott 
quelquefois  conttedtfantVmaÎ6 
il  p'étoic  nullement  opiniâtre 
ni  entçté  y  toutes  les  opinions 
luiâîantprefqué  indifférentes  ^ 
excepté  celles  dont  la  foi  ne . 
permet  pas  que  l'on  doute*  Il 
y  a  toute  apparence  que  la 
Kf  ine  céda  auxinfinuations  de 
ies[  envieux  >  lorfqu^elle  ne  le 
jchoifît  pas  d'abord  pour  être 
;at2près  du  Roi;  niais jd'un  au- 
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tre  côté  ces  iniînuations  ne 

♦ 

dévoient  pas  ctred*un  figfand 
poids ,  puîfqu'on  le  mit  auprès 
du  Duc  4^Anjou ,  frère  du  jeu- 
.ne  Monarque. 

Ce  fut  en  I  <Î4p  qu'il  fut  placé 
auprès  du  Duc  d'Anjou  >  âgé 
de  neuf  ans,  &  qui  en  avoît 
deux  moins  que  le  Roi.  Cette 
année  eft  afFez  remarquable  par 
laconfufîon  où  étoient  la  Cour 
&  tout  le  Royaume.  M.  de 
la  Mothe  le  Vayer  fe  foutînt 
dans  ce  ^  tems  orageux  ,  il 
n^en  fut  pas  de  même  de  ceux 
qu'on  âvolt  placés  auprès  du 
Roi. 

Quelque  occupé  qu'il  fut  de 
ies  fonctions  auprès  de  Mon- 

b  ii j 
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fieur,  il  ne  laiflbit  pas  de^trou^ 
ver  du  tems  pour  la  continua-' 
tion  de  fes  différens  écrits.  Par- 
mi toutes  ces  occupations  il 
ne  perdit  jamais  de  vue  l'édu- 
cation de  fon  fils ,  qu'il  avoit 
eu  de  fa  prennere  femme  y 
fille  d'un  ËcofToiâ ,  Confeiller 
au  Préfidial  de  Pokiers  ;  il 
rinftruifît  dans  les  Sciences  , 
les  Lettres  &  dans  la  Religion/ 
Ce  filsétoit  Abbé,  il  fe  dif- 
tingua  beaucoup  par  fes  Ou^ 
,Vrages«  Il  rafTembla  en  un 
corps  les  (Euvres  de  fon  père, 
&  les  publia  en  16$^.  Il  les 
avoit  dédiés  au  Cardinal  .Mà- 
zarin  ;  cet  Ouvrage  excellent 
en  tant  de  genres  fut  bien-tôc 
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enlevé.  Une  féconde  édkioa 
parut,  &  elle  reçut  le  hiêine 
accueil  que  la  première.  En« 
courage  par  l'approbation  du 
Public ,  l'Abbé'  le  Vayer  en  fit . 
faire  une  troîfiéme  plus  am- 
ple &  plus  correéle  que  les 
deux  premières  ,  &  la  dédia 
au  Roi  en  i562«  Nous  avons 
de  l'Abbé  le  Vayer  une  Tra- 
dudion  de  Florus ,  avec  d*ex- 
celïerttes  notes.  Il  eft  encore 
Auteur  d'une  Hiftoîre  comi- 
que ,  qui  a  pour  titre  le  Para^ 
fite  Mormon.  Une  preuve  de 
la  confidératîon  où  étoient  le 
père  &  le  fils  ,  c'eft  que  ce  ~ 
fut  à  TAbbé  le  Vayer  que 
pefpreaux  adreffa  en  166^  (k 
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quatrième  Satyre  qui  coniT 
incnce  par  ces  vers  : 

D^où  vitnts  ^her  le  Vâyer  ^  que 

.  Phomme  le  plus  fage , 
Croit  toujours  feut  avoir  la  fagejfk 
,    en  partage?  . 

ce  fut  auffi  au  même  Abbé 
qu'il  écrivît  fa  Differtatîon  fur 
Jocôndç.  La  mort  qui  l'enleva 
à  l'âge  d'environ  3  j  ans .  en 
166^ y  combla  Ibri  père,  qui 
le  chériffoit ,  d'une  fi  grande 
triftefle ,  qu'il  en  parut  incon- 
folable.  Cétoit,  fans  doute , 
une  fatisfadion  bien  douce 
pour  M.  le  Vayer  d'avoir  ûh 
fils  qui  lui  faifoit  tant  d'hdh^ 
neur;  ôcqui  fôutenoitfi  digne-» 
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ment  fon  nom  &  celui  de  fa 
famille.  Quiconque  lira  les 
Ouvrages  du  père,  fur^tout 
ceux  qui  ont  pour  objet  Tédii^ 
cation  d'un  gtand  Prince,  ver^ 
ra  combien  il  étoit  attentif  \ 
celle  de  Moniîeur.  Il  fe  faifoit 
une  gloire f  en  infînuant  à.cè 
Prince  le  goût  des  Sciences , 
de  le  porter  à'  protéger  & 
accueillir  ceux  qui  les  cultt- 
vent. 

Confiant  dans  fon  train  de 
vie ,  dans  Tes  occupations  >  le 
Vayer  s  acquitta  fi  dignement 
de  fon  emploi  auprès  de  Moa« 
fieur,  qu'enfin  -  la.  Reine  ne 
put  lui  refufer  la  juftice  qu'il 
méritoit  ;  elle  le  choiidt  pour 


':xxxîv  Inthoductioi^  . 
Précepteur  dtr  Roi  au  mois 
de  Mai  i6$2é  JLe  voilà  donc 
au  comble  de  la  gloire  ^  ,& 
triomphant  de  fes  envieux  ; 
ildevoh  être  heureux,  s'il  eft 
poffible  de  trouver  un  honri* 
me  qui  nous  foumifTe  un 
exemple  vrai  du  parfait  bon- 
heur. 

L'on  a  pu  voir  par  la  pro^ 
teâion  cdnftante  dont  Louis 
XIV  a  honoré  les  gens,  de 
JLettres ,  combien  Ton  doit  en 
être  redevable  à  ceux  qtd 
avoîent  aidé  à  former  foa 
cœur,  ôcqui  y  avaient  jette 
CCS  premières  femences ,  dont 
les  fruits  ont  concouru  avec 
tant  de  fuccès  à  rendre  im?* 


mortelle  la  mémoire  de  ce 
Monarque.  Le  mariage  du  Roi 
apporta  beaucoup  de  change^ 
ment  dans  les  fondions  de 
ceux  qui  étoient  auprès  de  fa 
Perfonne.  Le  Vayer  fut  rfen- 
du  tout-à-fait  à  Monfîeur  ;  il 
cultiva  alors  de  plus  près  ce 
jeune  Prince. 

Quoique  la  Mothe  le  Vayei; 
avouât  lui  -  même  qu'il  con- 
noifToit^  par  expérience^  les 
mauvais  côtés  du  mariage  f 
il  époufa  néanmoins  dans  un 
âge  très -avancé  la  fille  de 
I/L  de  la  Haye  qui  avoit  été 
Ambafïadeur  à  Conflantinople^ 
laquelle  pouvoit  avoir  qua« 
rame  ans  i  il  vécut  eoccre 
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quelques  années  après  ce  fè« 
cond  mariage.  Enfin  >  il  ter- 
mina fa  carrière  en  .167  z  >  âgé 
de  quatre-^vinjgt-cinq  ans. 
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UESPRIT 

de; 
LA  MOTHE  LE  VAYER, 


PHILOSOPHIE. 
Du  Supticifme.    . 

•INCERTITUDE  des 
coonoifTances  humaines 
doit  faire  jetter  au  Scep- 
ticifme  des  racines  profondes  dans 
l'ame  de  tous  ceux  qui  raifonnent, 
6c  cette  Philofophie  eft  bien  préfé- 
rable au  ton  impérieux  des  dogma- 
ciquesl  Ce  n'eft  pas  qu'elle  veuille 

.    A 


1         Philosophie; 

abfolument  détruire  route  la  fciea* 
ce ,  mais  lui  otanc  Tes  notions  uni- 
verfelles  &  chimériques ,  elle  fçait 
la  reftraindre  dans  les  juftes  bornes 
qui  lui  font  prefcrites. 

Pour  limiter  le  fu)et  que  nous 
nous  propofons  de  parcourir  ^  nous 
nous  contenterons  de  faire  nos  ré- 
flexions principales  fur  la  Phyfique 
&  la  Morale  :  ces  deux  fciences 
pourront  faire  remarquer  aifémenc 
l'incertitude  des  autres,  &  com- 
bien le'  doute  &  la  fufpenfion  font 
nécelTaires^  dans  la  recherche  de  la 
vérité. 

L'étudç  de  la  nature  eft  celle  qui 
pafoît  là  plus  digne  de  Vefprit  hu- 
main. Cette  fcience  s^éleve  quel- 
quefois jufqu*aax  cieux ,  Se  defcend 
jufqu'au  centre  de  l'univers  ;  elle 
oblige  Tefprit  qui  s'en  entretient  ' 
de  fe  replier  fur  lui-même  ôc  d'ac* 


qaéric  parlée  imqr$ii;b  pluS  «nlf 
detoooes  lesxdtitKttiliioç^L»  c^Ue  4$ 

fi  Diojc^^iéàfàs^i  mnt^  :  tdfi^ 

fer  doDç  nbos  ^oficmi  fièiléttont^  lel 
çfetfe  ^  fi;eonia!i:^  de/ces*  ta^ishioes 
qui  amafeoc  Je  peuple  s  offenferoic 
fi  b&JeyoîXile  tapis  qui  i^ouvre  let 
cefibtcs  d'joà  vœipe^  jiouli  rlciir^ 
Biouvemensu  Comme'  Ut  iWbiîUté 
de  Fa  xiatare  fbrpaJQb  de  beaucoup 
celle  de  refprit  hmDam,  ileftune 
infinité  de  xhoies  que  nous  devons 
nous  réfoudre  à  ignorer,  &  c'eft 
envainquejipus  nous  efforçons  de 
ràflûfectir  aux  régies  des  Mathé* 
naaciques  ,  ou  aux  conclufions  de 
la  Logique.  Toutes  les  fciences  ont 
leur  racines ,  a  dit  le  Chancelier 
Bacon  ^  fi  tous  les  en  fépare:^,  il 
eft  impofliUe  qu'elles  produifeac 

Ai,- 


tien  J«boiiJOM(m»cur>fetcrns^Q^ 
ftpvitemefii:  Im  in»hÂes.<a£fii]oUde 

ÏAhctAîé'dèhif^^  agtiriqQotqite* 
fbis<  coin(ti:e>:f»  fiégtesnoodfnaâ]:^; 
nous  aimons  npteqx  Xoaybmiadmr* 
lier  cote  '  i  ia;.naciiire  ,  Ifti  peàtHetrè 
iioh  Auteur vrqiia'd'âLVDnec:;imti» 
igtiorâfK-ei >' Si  l'on .Hentjpour/rcaiH 
fonn^le-et)  poliûqoè  ^  «qu-unSoi^ 
verâin  qolai&n:  iâ  loi  n'y  .eft  pas 
abfolumenr  Ibumis  Se  k .  peufi 
caiTer ,  dirons-nous  que  Dieu ,  done 
la  fouv^raihecé  8c  kpuiilànoéibne 
ÙM  pareilles ,  ne  putHè:  pas  dif- 
pofer  quelquefois  les  caufes  iecoa^ 
des  contré  Tordre  ordinaire  de  la 
nature ,  ce  qui  peut  rendre  excu* 
fables  les  doutes  qui  fe  forment  fuc 
beaucoup  de  principes,  de  Phyiique. 


Put  i;OSO;PlH9DÉl  > 

^  lioas  defceiiibas  id|i  géaéral 
au  parcicuUôr  y  Se  û  nous  coofidé- 
rons  la  variété  des  opinions  liumai- 
fies  fur  coucec  les  paniesxip  la  Phy-* 
fique^  nous  fefodslfans  douce  çqa 
core    plus    confirmés  à-  xeg^dc^ 
tbvrme  fiééef&îre  la  fufpeuifion  de 
la  Philofophie  fç^ptiqué.  L  air,,  là 
féù  ,"  l'eau  ;  la  terre,  ont  été  diver- 
lemeptc  défihis ,.  toutei  U  meure  ^ja 
^ré  enviCagée  fpas  des  afpeâss  diffé- 
tetiSy  &  lesieâes.iie.PhilQrophea 
ont  livré  plus  de  combats  y.8c  avec 
plus  de  violence  ic  d'opiniâtreté  , 
fur  tout  ce  .qui  concerne  le  monde 
&  fa  ^confticutiotx  »  que    tous  les 
Conquérant  n*ont    fait  pour  s'en 
rendre   1^  maîtres..  L'hptav^eeft 
entre  tous  les  icorpSL  animés  ,  celui 
qui  a  occafionné  le  plu%  de  difpu- 
tes.  Ses.fens,  tant  externes  qu'in- 
ternes n'ont pa. recevoir  d#s  régUt 

A  uj 
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cernions:,  foÂc  pouc  o^qisi  fipoehe 
kur  nombre,  foit  pouc  c^  qui  con-* 
«erne  leurs  fonâions  ,  &  Tame  in* 
cà[pable  tpar  Tes  feaiiei  ^  pi^àpres 
-ferces  de  fe  réiéchir  iîiffir^inenl 
ibr  elle-même  >  eft  demenrée  qgeU 
qùefoîs  miférablement  dans  l'incer-T 
titude  de  fon  immortalité. 

Je  laide  tnilb  chofes  domeufel 
ic  coneelHes  en  Phyfiqtte,.'pafcA 
qu'il  fefoic  rr^^p  long  de  les  vpulôic 
tOuces  rapporter.  A-t^^n  jamais  éc4 
d^iccckkl:  £ar  la  nature  dès  y^ni^  \ 
Les  ouragans ,  donc  lé  nom  école 
inconnu  avanc  la  déconverce  du 
ncMiyeau  mondé  ,  font  encore  l'é^ 
lonnement  des  BhyficiMs»  Le  âuiQ 
&  le  reflux  de  la  mec  agitent  t9U$ 
les  efprics  ^  ceux  qui  cdniTdâreieni 
le  mondé  comme  lin  grand  animal  ^ 
attribudieint  à  fa  rçfpiration  c^ 
mouvement  des  eauiitpcécif  :.£&  (i 


Philosophie*  f 

bien  réglé,  d'autres  croyoiejritqult' 
étoir  tiniqaetBent  deftiné  à  noa9 
procurer  quelques  avantages}  cen 
pendanries  anciens  ont  dîTputé  là-* 
dettus  comine  fut  tout  le  reffie.  Les 
uns  veulent  que  tout  foit  fait 
pour  rhomme }  les  autres ,  que  rien 
n*a  été  créé  plutôt  pour  Thomme 
que  pour  le  refte  des  animaux ,  Se 
que  c*eft  fon  orgueil  qui  lui  fait 
prendre,  comme  une  fuite  de  rap- 
ports direâs  à  lui,  ce  qui  eft  con- 
tingent dans  la  nature  ;  ainfî  les 
chats  ,  ajoutent  -  ils  ,  pourroienc 
s'imaginer,  s'ils  en  écoient  capa«- 
blés ,  que  les  rats  &  les  fouris  ne 
font  que  pour  les  engraiflfèr. 

Si  l'on  confidere  les  connoiflan- 
ces  dépendantes  de  la  Phyfique ,  on 
verra  qu'elles  ne  font  pas  plus  cer- 
taines. La  Médecine  ,  qui  eft  une 
des  principales,  nous  peut  fervir 
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d'exeoiple }  quel  arc,  en  effets  pltif 
fcotnpeur  &  plus  rempli  de  côn^ 
|eftures?  Hyppocrate  mèttkt  a  tc^ 
coniia  foû  maiheur  y  eQ  .^e.  qu'^n^ 
attribue  fes  cures  ou  fes  boos^  fuc* 
ces  à  Dieu^  &  que  quand  il  ne 
réudjç  pas,  celui  qui  ei^  faitpror, 
feflîon  combe  dans  le  mépris. 

Ce  que  la  Médecine  a  cependant 
d'avantageux ,  c*eft  qu^un  barbarif- 
me  diffame  un  Grammairien,  un 
folécifme   un  Orateur  ,    mais  un 
Médecin  tue  impunémenc  fon  ma- 
lade ,  la  cerre  couvranc  fes  fauces 
fans  qu'on  les  lui  impute  ;  le  plus 
coure ,  le  plus  fur  moyen  pour  lui 
eft  d  attribuer  tous  les  événemens 
fâcheux ,  ou  au)^  déréglemens  d'un 
malade  incorrigible,  ou  à  fa  def.^ 
cinée  qui  avoic  décei;miné  la  durée 
de  fes  jours. 

Que    de.  remèdes    excravagana 


tk^tmpkit-t^on  pas  quelquefois  pour, 
rendre  la  fanté  ?  .  Saps  parler  des 
Ahrûcad^bn\  il  ne  fiuit  que  voir 
dans  i^kttanpte  |K>mq*f  i  x  qoand 
en.  brttloic;le  cûf p»  de$  Hydropi* 
qoes  Se  des  pecfiMines  éciqaes,  on 
fiôfoir  tenir  I6ar$.enfans,a0îs'les 
pieds  dans  Teaa ,  on  croyoic  em- 
pêcher par  ce  moyen  que  de  tels 
œanx  ^ne^  .de^mlTenc  héréditaires 
dans  leors  ^milles.  Que  les  pen- 
£fes  des  hommes  font  peu  folides  \ 
Qoe  leurs,  raîfônaei^ens  ont  de, 
vuide  ,  &  que  la  plus  grande  par« 
lîel  de  leurs  aâions  font  ridicules  ! 
Il  nous  cefte  i  parler  de  cetta 
parée  de  la  Phibfophie^qui  confi- 
dére  &  qui  règle  les  i|iœurs«  Nous 
fommes  obligés  de  convenir  d'abord 
qu'il  y  a  bien  peu  de  certitude  dans 
notre  mof  aie  purement  humaine  ; 
pnUqw:  ks,  tejm,  ^  les  lieux  ea 

Av 


lo  Pnttosovmn, 
font  ordinakeqienc:  les-^  mai^nes'^ 
une  même  aâion  étant  approuvée 
dans  un  pays  6c  condamnée  dans 
un  autre.  Nous  ne  fçaurîons  mec 
<]ae  les  Chinois  ,tC9^env:&àe:<iiào-i 
raie  bien  différence  Qon^feufemeiifi 
de  la  notre ,  ^ais  dé  ceiie  mêobà 
des  Japonois  &  de  leurs  vbifîns  ^ 
examinons  les  maximes  morales  de 
tous  les  peuples  delà  terte,  tiens» 
les  trouverons  prefqtie  tbute$  diver-* 
fes ,  ce  qui  hè  devroic  pas  être  ^'  fi 
elles  étoient  foiidées  fur^une^rott^ 
&  jttfte  raifon  ,;  dont  nous  fom^ 
m^s  obligés  de  préfoppofer  que  Im  ^ 
principes  font  invariables* 

Quels  icrimes  y  a-t-il  parmi  noof 
qui  ne  palTent  ailleurs  pour  des  vér^ 
tus  ?  &  nos  meilleures  aâions  né 
font-elles  pas  trouvées  fbuvent  rt* 
diculeâ  ou  ^rimineites  y  je  ne  dirai 
pas  Êmplemlenk  ciies&'d^^  Noriofif 


que  nous  appelions  barbares  ^  fnais' 
chez  celles  mêmes  qui  ont  fait  pro^ 
feflion  de  refpeâer  la  Philofophie  ? 
Les  uns  ont  foutenu  que  le  larcin 
bien  exécuté  étoit  honorable  y  corn* 
me  à  Sparte  ,   ou  le  feul  défaut 
d'adreffe  à  le  commettre  étoit  re^ 
pris.  D'autres  ont  dit  effrontément 
après  Chryfippe ,  que  Tincefte  de- 
voir être  permis,  6c  Diogene  fe 
railloit  d'CSdipe  qui  s'étoit  fi  fore 
affligé  d'avoir  commis  un  crime 
que  les  coqs  Se  d'autres  animaux' 
font  tous  les  jours. 

Les  Philofophes  ne  fe  font  jamais  * 
accordés  emr -eux  ,  ni  à  l  égard  des< 
v^tus,  01  à Téga^ddes  vices  &  des' 
paffions^  Ceux  du  Portique  ren-* 
doieqt  ces  dernières  toutés^  vicieu-' 
fes  y  Ariftote  au  contraire  foutenoic 
qu'elles  étoient  indifférentes  foit  au 
bien  9  fmt  au  mak  Si  nûusn'avidbs' 
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12  Phi  X.  o  sopRx  vr 
pas  des  Loir  du  Ciel  pùnr  régler 
cous  les  différens  des  feâes 
diverfes  »  &  fi  le  chemin  <|iie 
nous  devons  fuivre  ne  nous  avoic 
écé  révélé,  tK)us  ne  trouverions  riei^ 
dans  la  morale  qui  ne  fâc  pr6blé«- 
macique ,  &  où  la  fufpenfion  fcep« 
tique  ne  fôc  abfolumenc  nécellài/er 
Si  nous  portons  notre  vue  fur  les 
difputes  morales  qui- fe  font  for-» 
mées  de  fe  forment  encore  tous  les 
jours  fur  les  principes  incernes  de 
nos  aâipns  ,  qui  font  Tencen^ 
dément  &  la  volonté  ,  &  for 
les  concroverfes  élevées  entre  les 
premiers  Phitofophes  ,  &  qm 
reconnnenceront  tou|ôurs^  pour  ao 
corder,  le  fraric  iitbitre  &  la  pré-* 
deftinaûon  j  nous,  veriroos-  qu'àa 
nailiea  de  toutes  ces  difputes  il  eft 
bien  difficile  de  prendre  un  parti 
cesiûn.  Dieu  a  voulu  fouftraire  i 


notre  connoKTance  une  infinité  de 
chofes  auxquelles  il  ne  nous  eft  pas 
permis  d'atteindre  ,  &  Ton  peut 
ioutenir  qn^humainemenc  parlant  t 
il  eft  plus  iur  d'avoir  recours  à  la 
neutralité  fceptique ,  que  de  s'opi* 
niâtrer.  dogmatiquement  à  faite 
paflèr  pour  certaine  une  fcienée 
douteufe  ,  n'y  en  ayant  point  de 
véritable  que  celle  qui  »  comme, 
nous  Tavons  dit ,  nous  eft  venue- 
eu  CieL 

Pour  faire  voir  avec  combien 
de  circonfpe Aion  nôiis  devons  por- 
ter un  jugement  décifîf  fur  la  mo» 
xalité  des  aâions  humaines^  exa- 
minons combien  (ont  diverfes  ks 
coutumes  &  les  mœurs  des  difFé--^ 
reas  peuples  de  W  terre.  Si  on  en 
croit  PUiradcila  vailiy  dans  beau- 
coup de  lieux  de  Tlnde  orientale^ 
Se  patticuliéremenc  à  Sumatra /ie» 


t4  PïllXOSO^Hlfcr 

ventres  extrèmeoienc  rebondis  y- 
.  font  eftimés  &  trouvés  fore  agréa-i 
blés.  Les  mains  ne  font  pas  moins 
fujettes  â  diverfes  opinions  for  ce 
qui  conftitae  leur  beauté.  Les  uns 
peignent  les  onigles.  y  les  autres  au 
lieu  de  les  rogtier  les  confervent 
par  bienféance  les  plus  longs  qu^îU 
peuvent.  Les  Turcs  ne  fe  lavent 
point  les  mains  >  comme  nous, 
avant  de  manger ,  mais  feulement 
après  avoir  pris  leur  repas.  Prefqœ* 
par^tout  le  Levant  les  Rois  don« 
nent  leurs  audiences  quand  ils  fe 
font  faire  la  barbe  ,  principalement.  ^ 
dans  le  Royaume  de  Maduri^  Dans' 
lifte  d€s  Larrons  »  qui  fe  trouve  aa-^' 
deffiis  du  pays  d|s  Malabares  >  ott 
tient  à  grand  hJKieur^dZ'avoir  eu 
des  parens  pendus  pour  vols,  &  Ton 
s'y  reproche  ,  comme  une  forte 
à'kfiimiie  ^  fi  l'on  n'en  a  pas  e» 


Vntt  a>so  1»  H  rit  if 
d'exicatés  en  îuftke  pour  une  & 
belle  caufe*  ... 

Noiis  porterions  loin  ceete  mé« 
dication  ,  fï  nous  envifagions  ici  les^ 
moâtB  diHecefates  ikni  les  haliiire^ 
flieiis  &  dansb  &çon  de  vivre*  Qw 
conclure  de  canr .  d'opinions  â^  diçr 
coocames  contraires  ?  Que  noua 
dievons  tenir,  fceptiqiiêment  pour 
ceitaîa  qo'il  n'eft  '  rien'  à^iti^vkvs^ 
ble  poor  nous  en  Phyéqae  Se  m 
morale  humainement  parlant  ^  80 
€fx^  Texcepcion  dte  k  verra  foUde 
^e  le  premier  moteur,  tonjoars» 
knQK:d>ile  Sr  immnabfe  ,  nous  ar 
manifeftée^  il .  n'y  a.  dans  la  «on^- 
dttiq»  àé%  iiommés  y  qu'erreurs  ic 
IttCanetieir 
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DE  LA   CONNOISSAJîCE 

DE      SOI-MÊME. 

'.  .       .  :  ^ .    ^  H  • 

T  'Art  de  fe  doânaîtte  foi^mêair 
J^;  a  écé  regarde  |^ar.  les^  pkisi 
grands  hommes  de  Vantiquitécom» 
me  un  arc  divih.^  mais  ils  n'ont 
pas  borné  à  la  contemplation  de 
uotte  pttib  monde,  ou ipoor  aueus 
dire:de;  noixe  coips  ,  ce  pi;écepi:e: 
excelbnti'  Lfamé  étant. la  partie  la: 
plus  conHdérable  .de  nc^re  êtfe.|# 
c'eft  principalement  fur  elle  qae> 
nous  devons  faire  nos  principales^ 
iéiléiions«  Cet^emploi  eft  li.^cMiaE: 
&  fi  folide  >  qa'il  7  a  de  qiioL 
/étonner  que  £  peu  de  fK^ibnofia< 
veuillent  rentrer  en  elles-mêmes 
pour  jouir  du  plus  grand  conten- 
tement que  refprit  humain  puifie 
recevoir  en  ce  monde.  En  effet  ^ 
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foit  que  notre  ame  falTe  réflexion 
fur  les  vertus  incelleâuelles ,  telles 
que  la  fcience  Se  la  fageffe  qui 
écUitent  Tenteiitiemefit  ,Toit  qu-elle 
s^applique  à  confidérer  les  vertus  de 
la  volonté  qui  nous  font  acquérir 
deslhabitudes  morales  au  bien  »  il 
eft  impofCble  que  dans  une  fi  agréa* 
ble  contemplaticin  nous  ne  tious 
femions  pas  remplir  intérieurement 
d'une  joie  qui  peat  pailer  pour  un 
avant  goût  de  celle,  des  Bienheu^ 
reux.  Quelle  fatisfaâion  de  prévoir 
&  de  diminuer  ,  par  le  moyen  des 
premières  vertus  y  tant  d'évene^ 
mens  fâcheux  ,  &  prefqu'inévit^- 
blés  qui  nous  arrivent  dans  le  cours 
de  la  vie.  Ceft  en  réâéchiflànt  fur 
les  coups  de  la  fortune  >  qui  ne  font 
à  craindre  que  parce  qu'ils  nous 
furprennent,  que  la  prudence  nous 
•pprend  â   détourner  quelquefois 
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la  foudre  &  i  braver  l'orage*  Pour 
qui  n'en  fçaic  point  ufer  ainfî  dans 
fes  calamités,  il  n'eft  aututi  autre 
efpoir  que  la  mort  qui  les  ter^ 
mine  toutes. 

Si  des  vertus  de  Tentendement 
nous  pafibns  à  celles  qui  ont  leur 
fiége  dans  la  volonté  »  y  confidé- 
rant  tant  de  paffions  que  la  rai* 
fon  rend  vertueufes  quand  elles  les 
règle ,  combien  de  fatisf^âions 
d'efprit  inconcevables  reflèntirotis- 
nous  ? 

Il  eft  certain  cependant  qiie  les 
pallions  fervent  fouvent  à  Tamç 
raifonnable  »  comme  les  vents  au 
Pilote  ,  qui  ne  peut  avancer  fans 
leurs  fecours.  Chofe  étrange  qu'un 
efprit  agité  de  paffions  pui(Iè  agir 
plus  vertueufement  que  s'il  étoit 
dans  le  calme  ôc  fans  émotion  !  Les 
mouvemens  exceffifs  ôc  paffionp^ 


peuvent  être  fort  utiles ,  111^15  U 
faut  que  la  raifon  puiffè  les.appai- 
fcr  à  fon  gré ,  &  ce  n'eft  qi^ainfi 
que  les  paffions  ceiTent  d'être  des 
iëdirieufes  en  morale. 

Pmfque  les  paflion^  peuvent  noui 
entraîner  égalemeni:  vers  le  bier» 
ou  vers  le  mal ,  U  plus  importante 
de  nos  réflexions  intérieures  doit 
être  fur  les  habitudes  qui  nous  por- 
tent il  la  vertu  morale,  La  beauté 
de  cette  vertu  ne  la>  fait  pas  feu-^ 
lement  aimec  avec  les  plus  doux 
traufporrs  dont  notre  ame  puifle 
être  touchée,  mais  elle  imprime 
encore  outre  cela  une  averfîon  ex-* 
trême  pour  le  vice.  Ce  n*eft  pa9 
qu'il  ne  fe  trouve  des  viciesx  qui 
trouvent  de  la  volupté  dans  le  cri- 
me;  mais  (i  Ton  y  prend  garde 
Ton  s*appercevra  aifément  qu'il  n'y 
a  que  le  commencement  du  vice 
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qui  paiflfe  OO:  peu  flatter,  fa^fin 
étant  toujours  miférable,  au  lieu 
que  la  joie  qui  fuit  la  vertu,  de- 
ineurQ   écernelletnent. .  Qnelqu'atf^  - 
tentioti  néaniBoiDs  que   nous  ap«^ 
portions  à  nous  concentreriez  nous- 
mêmes  ^  &  à.  profiter  de  cet  en^ 
txetien  intérieur  }  la  condition  de 
notre  huoianité  ne:fouffi:e  pasque 
npus  nous  en  ptQuietcibns  d'autres 
avantages   que.  de  fçavoirirëCDn*^* 
npître   avec;  franchife  notre   folî^ 
^lefïe  &  les  titres  >de  notre  igno^ 
rance  :  car  l'ignorattce  qui  fe  fçait  j 
qui  fe  juge  elle-même»  &  qui  fe 
condamne  comme  telle ,  n'eft  pas 
en  quelque  forre  une  entière  ignoK 
rance>  Eloignons  de  nous  la  |)ré- 
Comption;  la  défiance  que  l'on  doit 
^  avoir  des  argumens  trompeurs  des 
dogmatiques ,  peut  feule  conferver 
la  liberté  de  notre  efprit  »  &  lui 
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acquéik  l'mdépendance  fceptiqué, 
ien  .(^oi  confifte  ^  â^le  bien  pren* 
dce, .  1^. botiliear. de  cette  vie. 
•. .  M^âs-niuniiuaiS'Ibience  ou  plo^ 
toc  ignosance.  re  que  L'oa  tâcKe  uor« 
diiiiiireini3Qtid':ôbceriic  par  beaucoup 
dé  foins  p  .&  (par  des  traifaùz'd'ei^ 
prit  inexprimables.  Crbyt^s  avec 
Marc*Âtuooia  qu'il  fe  t|:oove  bien 
peu  de  certitndec'  daasf  toatets  nos 
connoiHànces  .  acqoiCes  :.  fîiyens  , 
connue  il  le  I  dit  9  cetce.  ardeur  yia« 
lente  qui  nous  porte  à  vouloir  tout 
fçavoir  ^  &.  nous  vouions  mourir 
doucement  8c  fans  murmurer  t  con- 
tre le  Ciel ,  puifqtte  dans  ce  der^ 
niei:  monp^t  nous  devons  avoir 
une  forte,  de  defefpoir  d'avoir  été 
6uftré  de .  la  .fin  que  .  nous  nous 
crions  propoféc,  dVpprendre  par 
icftruâion  mille  cbofes  avec  certi- 
cude ,  au  lieu,  des  doives  invinci* 


blés  ou  nous  nous  tnnnrohs  plongés. 
Le  'défit  inamoderé'^  d'apprendre 
ne  peut  manquer.de  prodmre  en 
mais  icetce  jaffliétiooi  dtonfte'^ue 
TEccléfiafte  ^dooine  pour'xoinpâgne 
înféparable  derU  fâècice  humaine^ 
Os  n'eft  pas:  à  >dire  pour  tC^ta  <}u*â 
faille  denreorer  dans  one  honteiffe 
ignorance }  celle  de  VAcàtaltpJ^ 
n'eftpaa  de  cette  nature  ^  eUene 
noua  fera  jamais  renoncer  à  toute  ' 
occupation  littéraire ,  pour  en  met-* 
ire  les  femmes  feulçs  en  poflèffion^ 
ainfî  que  le  font  les  habitans  du 
Ttffût  en  Altique.  Les  hommee 
dans  ce  pays  >  i  ce  qu'afliirè  Mar^ 
mol^  ont  en  partage  l'exerdce  & 
le  travail ,  les  femmes  au  contraire 
lifent ,  écrivent  ,  slnftrnifent  & 
étudient  la  Religion.  Le  meilleur, 
remède  contre  ce  que  Témde  peut 
produire  de  fâcheux^,  c'eft  de  là 
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régler,  en  force  que  nous  fbyons 
roncens  de  retendue  qu'a  donné 
à  notre  efprit  celui  qui  a  limité  fa 
fphere  d'aâivitéj  c*eft  de  defcenr 
dre  le  plus  avant  qoe  nous  pour- 
rons dans  notre  «intérieur  pour 
parvenir  à  la  connoiflanc^  dQ  nous- 
mêmes,  connoidkiice  feule  capa- 
ble de  modérer  toutes  nos  payions 
qui  nous  éloignent  de  la  félicité 
dont  nous  pouvons  jouir  en  ce 
monde. 

PROBLÊMES    SCEPTIQUES. 

Premier    Problème. 

JEfi'Ce  grandeur  ou  force  d*e/prit  de 
ne  point  craindre  la  mort  ? 

N On  :  il  ne  peut  y  avoir  ni 
grandeur',  ni  force  ,d*ame  â 
méprifer  ce  que  les  premiers  de 
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tous  les  hommes  -ont  jugé  digne 
d'âppréhenfion.  La  magnanîmicé  a 
€e^  bornes  aulfî  bien  que  les  autres 
veccus  9  Jk  Ton  fe  peut  tromper 
tlans  fes  eiccès ,  à  peu  près  comme 
liEi  foreur  fait  paroîcre  plus  de  force 
que  la  faute  n'en  donne  à  ceux  qui 
fe  portent  bien.  Tous  les  animaux 
redoutent  la  mort  ,  &  Seneque 
qui  a  tant  écrit  pour  faire  méprifer 
la  vi)&  a  été  obligé  d*en  convenir; 
Pour  porter  un  jugement  fain  fur 
cette  matière  ^  il  faudroit  s'en  rap» 
porter  au  témoignage  de  ceux  qui 
ont  franchi  le  padàge  de  la  mort^ 
mais  le  malheur  eft  que  perfonne 
n'eft  revenu  de  Tautre  monde  pour 
nous  inftruire  là-deflTus.  La  foi  ne 
nous  oblige  point  à  croire  toutes 
les  chofes  que  Grégoire  de  Tours 
afTure  comme  témoin  auriculaire. 
Suivant  fon  témoignage  unSalviu« 

reflufcité 
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f efliifcicé ,  &  depuis  Evcque  d'Albe , 
ne  fe  laflbit  pas  fur  ce  qu  il  avoit 
va  dans  le  Ciel.  J'avoue  cependant 
que  la  relation  de  quelques  per- 
fonnes  qui  ont  étéjufqu^aux  portes 
de  la  mort  ,  ne  la  peint  pas 
auffi  affireofe  qu'on  le  fait  ordi-- 
Daîrement. 

.  Le  Capitaine  Momagnac  ^tant 
tombé  jufqu'â  trois  fois  d'une  po- 
tence »  par  la  rupture  de  la  corde 
iquiTy  attachoit^jâc  ayant  été  donné 
enfuite  au  Vicomte  de  Turenne  parle 
PtéddentDuranti,  fe  plaignoit  de  ce 
qu'ayant  perdu  en  un  moment  toute 
douleur  y  on  l'avôit  tiré  d'une  lu- 
miere  fi  agréable ,  qu'elle  ne  pou* 
voit  fe  repréfenter. 

Le  Chancelier  Bacon  écrit  quel^ 
qtie  choie  d'approchant  d'un  hom- 
me  qui  ne  s'étant  point  étranglé  » 
proteftoit  n'avoir  reflènti   aucune 
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douleur.  la  Rivîore  vifica  pat  or^^ 
dre  d'Henri  IV  un  aîmind  cchap« 
du  gibet  y  iUr  VoSîx^  qn'it  Bt  i  c^ 
malheureux  9  qui  avoir  cui6  (on  pu* 
pille,  dÛmercéder.  poar  obtenir  (à 
grâce,  il  lui  réppndir  fc^idemetu 
que  c*croic  fi  peu  de  çbijg>fe  que  àt 
mourir  par  la  corde ,  qu  il  ne  ]W 
geoic  pas  qu.'an  dî^  importuMi  le 
^QÎ  fur  <;ela^,    •    ,  ,  .    :.  : 

M^i^  d  parler  iogétiumenf  .mon 
opiuipn  i^'^ft  pa$ ,,  Do^iobftanç  toift 
cela  9  que  U  more  ne  foit.  W  pha 
grande  ennejxiie  détour  être  vlTanr, 
&:  qu'on  puitTe  mettre  de  la  gràq^ 
dûur  d'afne  4  ne:poi)nt  lu  .ctaindoei 
>Iais  d'un  autce  oôte  >  pouiquoi  int 
douter  ce  qui  eft  ioévhable^  &  iê 
faire  une  peine  de  (ubir  laloi  cam- 
if^une  à  cous  1^  booMïies  j  on  de* 
vroît  peyt4tr#  plus  appréhender 
le^  maux  de  U  vie  qiie  ceux  de  la 


Pm  L  osa  Pif  li.  17 
mort.  Plus  on  vit  »  plus  on  a  <i# 
fojecs  de  fouftrk  :  la  mort:  au  çqh* 
craire  que  ritnagination  reod  fi  ns^ 
cbutable ,  n'eft  pas  fentie  4e$  yii» 
vans ,  pûfqu'elle  eft  uàe  priracion 
de  fencioient  ;  ni  de  ceux  qui  iié 
font  plus  9  pacçe  que  n*étaiit  fht 
ils  n'ont  garde  4'ân^Âtre  touchés* 
Le  feul  moyen  de  n^us  bîeft  com-r 
porter  dans  cotte  nécefficé  d'aban^ 
donner  la  vîe  ,  c'eft  de  la  quitter 
iâns  répugoatiee  :  sr'id  y  a  quelque 
chofe  4e  dur  en  dda  ^  ce  n'cft  pas 
i'otdre  de  la  naoure  epd  le  tend  ^el  ^ 
c*eft  notro  réfiftaace.  Nous  £:>m^ 
mes  f&cfaé^  fans  4ottte  -de  quittef 
la  vie  qui  nous  paraît  douce ,  og 
nous  croyoi&s  itre  encore  neceiai* 
ras  à  beaucoup  de  perfonnes^  f^iak 
quant  à  ce  dernier  point ,  fouve^ 
nons  -  nous  de  ce  qu*a  prononcé 
EpîAete  à  l'égard  de  Socrate  ,  que 

Bi| 
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s*il  écoic  utile  de  fon  vivant,  il 
l'avoit  été  bien  davantage  après  fa 
mort.  A  l'égard  des  plaifîrs  de*  la 
vie  ,  peut  -  on  douter  que  tôt  ou 
tard  ils  ne  dégénèrent'  en  ce  qui 
leur  eft  abfolumenc  contraire.  Les 
longues  années  ,  quand  il  n*y  au* 
roit  autre  chofe  ,  ne  manquent  jz- 
mais  i  faire  ee  changement.  Plus 
nous  avons  joui  d'une  vie  heureu* 
fe ,  plus  nous  fommes  obligés  de  la 
rendre  fans  murmure  fi  nous  ne 
voulons  pas  être  ingrats  envers  Dieu. 
.  Or ,  comme  ce  détachement  de  la 
vie  demande  une  afliete  d'am'e  peu 
commune ,  je  penfe  qu'on  peut 
prendre  l'affirmative  de  ce  Pro« 
blême  ,  &  foutenir  qu'il  faut  beau* 
coup  de  grandeur  ou  de  force  d'eu 
prit  pour  ne  pas  craindre  la  mort. 
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II.     Problème. 

La  morale  Jci  Pfdtofophcs  fuffit^tlU 
pour  rcndri  parfaitement  vertueux  ? 

NOn  :  parce  qu'il  n'y,»  rien  de 
plus  incertain  que  leurs  pré- 
ceptes, dont  les  uns  font  abfolu- 
ment  contraires  aux  autres.  Âinfi 
l'on  en  voit  qui  fuivant  Hyppo- 
crate  &  Gallien  ,  font  dépendre  les 
vertus  &  les  vices  du  tempérament  » 
candis  que  d  autres  foutiennent  que 
ce  font  des  habitudes  de  Tame.     * 
Les  Stoïciens  écabliflent  des  limi- 
tes morales  au  delà  defquelles  la 
moindre  trangreflîon  fait  un  crime , 
ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  para- 
doxe ,  que  tous  péchés  font  égaux. 
Quelques-uns  ont  tant  d'auftérité , 
qu'ils  ne  croyent  pas  qu'un  homme 
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aftion  :  d'autres  fouciennenc  ce  qui 
eft  oppdfé  à  cette  malime*  Chaque 
pays,  chaque  Nation  a  fa  manière 
de  philofopher  »  &  fa  morale  qu'il 
croie  ta  meilleure  de  toutes.  Quand 
oh  reproche  aux  habttans  J*\^chem, 
qui  ont  leur  Roi  dans  llfle  de  Su- 
matra ,  qu'ils  agiflent  fouvent  con*^ 
tte   leur  confciénce  y  faifam  .  plus 
pour  lui  que  pour  Dieu  ^  ils  croient 
bien   fatis&ire    i  cette   objeâion 
quand  ils  répondent  que  Dieu  eft 
loin,  âc  que  leur  Roi  eft  proche 
d'eux  :  ce  qui  paflèroit  pour  une  im-» 
piété  ailleurs  leur  tient  lieu  d'une 
moralité.  La  divèrfîcé  des  femimens 
encre  les  Philofophes  ^  fur^tout  i 
regard  deis  mœurs ,  montre  le  peu 
de  certitude  que  contiennent  leurs 
livres ,  &  je  penfe  qu'il  faut  toujours 
fe  fouvenit  U-defliis  que  S.  Paul 


Il -a  lien, t^^ommnnàé  finis  exptdScÀ 
meneaux  fidâes  que  de  fe  aiènce 
eii  gairde  contre  les  Philofophes  cz^ 
fables  tle  les  fédoire  avecleurs  fao» 
prîiKÎfe«.  Ce  n'èft  4onc  pas  de  leur 
PhUoibpbie  t]u'on  peut  appreadre 
à  devenir  irertueuiL    . 

Oui  :  car  la  variété  de  leurs  dog^ 
mes  p'empèche .  pas  qu'on  ne  puif-^ 
fe  beaucoup  profiter  dans  leur  mo^ 
raie  »  en  faifant  choix  de  ceux  qui 
ont  àe.^  la  <  conformité  avec  nos, 
térités  révélées^  Lus  erreurs  d^ 
quelques  •-  uns.  de  ces  Ptvilofophes 
qui  fe  foûc  écartés  du  chemin  de  la 
vetiu  peuvent  itce  Jnftmâîves , 
parce  que  leurs  ég^remens  font  re-* 
marquer  avec  exadfcitude  la  bonne 
voie  qu'ils  n'ont  pas  fuivie.  Il  y  a 
donc  lieu  de  foutenir  que  1  éthique 
des  Philofophes  bien  entendue  fera 
fu^fante  pour  nous  faire  embraiïèr 
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la  verm.  Je  nie  concenc^ai ,  poitf 
confirmer  ma  proportion  »  de  rap^ 
porcecon  feui  padage  moral,  tiré 
d'un    fragment    de    Toraiion  que 
Caton  prononça  dans  Numancé  > 
ne  croyant  pas  qu'il  y  ait  dans  la^ 
morale  rien  de  plus  touchant ,  ni 
de  plus  perTuafif ,  foit  pour  nous 
porter  aux  bornes  aâions  ,   foit 
pour  nous  éloigner  du  vice.  Cogi" 
taie  cum  animis  vtfiris  ^fiquiJL  vos 
ftr  labortm  nSk  fictritis  ,  laior  illt 
i  vobis  ciio  rtudtt ,  itmfaSum  à 
vobis  dum  vivais  non  abfudti'\fiâ 
fi  qua  ptr  voluptattm  ntquiur  ftctrw 
tîs ,  voluptas  abibn  ,  nequitcrfae-^ 
mm   ilbid   apud  vos  fimptr    ma^ 
ntbit. 
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III.     Problême* 
Faut  "il  difirtr  aux  forints  ? 

NO  N  :  les  fonges  ne  font  géné- 
ralement qu'illufîon  y  &  leur 
interprécation  eft  oa  frivole  ou  dou- 
teufe.  Le  fonge  que  fie  Pompée 
avant  le  combat  de  Pharlale  qu'il 
alloit  orner  le  temple  de  Vénus 
▼iâorieufe  dé  beaucoup  de  dépouil- 
les y  ne  fervit  qu'à  lui  partager  Pef- 
prit ,  parce  qu'il  le  laiflbit  en  doutje 
fi  la  viâoire  le  regardoit  ou  Céfar 
fon  advetfaire.  Il  n'y  a  point  d'ex- 
travagances que  les  fonges  ne  faf- 
fent  faire  aux  fimples  qui  les  inter- 
prètent à  leur  manière.  Un  avare 
dans  ï Anthologie  ayant  rêvé  qu'il 
avoit  fait  une  dépenfe  exceflive  fe 
pendit  à  fon  (éveil  >  &  un  Porta-* 
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gais  déférant  à  un  fonge  qui  loi 
avoic  fait  voir  fa  femme  commet- 
tant un  adulttre  »  la  poignarda  le 
matin  toute  innocence  qu'elle  étoit» 
ï-'aîné  des  Denis ,  que  leur  tyran- 
nie rend  fi  célèbres ,  fit  m&flacrer 
Maffias  pour  avoir  fçu ,  qu'en  dop» 
mant  il  avoit  fongé  qull  cuoit  ce 
tyran  ,  crûyam  qu'un  tel  fonge 
étoit  venu  despenfées  du  jour.  Mai» 
l'efprit  humain  fe  peut-il  rien  figu-» 
lerde  plus  contraire  à  la  raifon  que 
de  donner  aux  tepréfentations  de 
la  nuit  des  interprétations  qui  pro« 
snettem  toute  forte  de  bonheur  ? 
Deon-Caffius  fait  river  àCéfar  qu'il 
avoit  affaire  à  fa  tnei e ,  de  Plucar'- 
qtte  lui  attribue  te  même  fonge 
avant  fou  paiSige  du  Rubicon» 
.  Vincent  de  Beauvais  ob&rve^ 
ibn»  fon  Miroir  iiiftorial  ^  qu» 
Mttgucâ^  Bvïque  d'Attxerre>  euik| 

>    i 
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quidtm  tkSi&ttûn  fuam  ^rt^teâîmt  ^ 
vidU  in  /bannis  '<qmoi  rmutr  fUa  fM 
effti  topnlahda  faqnMi  fiiektm.  En^ 
fin  )  il  les  fongei  inéiltrâr  quelque 
créance'  parce '«juf'ibfcmt  èti^royéd 
d'en  haut  ^  qu^ont  fait  ào  Gbt  ceï^t: 
qai  ne  rèireht  Jamais  ^ 

Oui  :  fi  nous  fte  voulotus  déttien* 
tic  toutes  '  les  hiftoires  profanes  &: 
facrées  qui  ra|>pûtt€nt  At%  ibnge$ 
tout  ï  £aic  fhiguliers.  Vx^%t  dani 
Denis  <fHalicaYhafle  ccfmm^  uti' 
mdade  retomne  fam  ches  lui» 
après  avoir  fait  entendre  foti  fong^ 
au  Séftal.  Dans  Agâtfaias ,  un  Phi- 
lofopbe  Grec  emetidit  en  dotmatit 
des  vers  qui  lui  foiem  prononcés , 
&  qm  pottoient  que  les  Perfes 
étoienc  indignes  ^'ob  ies  entet- 
r&c  3  parce  <|ae  la  terre  fie  vouloit 
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pas  recevoir  t:eux  qui  &*accoaploienr 
avec  leiirs.  mères.  Un^  fonge  da 
Médecin  d*Oâ:ave.Cé(âr  eft  caofe 
qa*il  fe  trouve  au  /combat  des 
champs  Philippiques  ^  &  qu'il  eut 
le  moyen  de  fè  fauver.  Si  j^avoi^ 
envie  d'êire  plus  diffus,;  je  rap«- 
porterois  le  fonge  de  Suger  qu'il 
raconte  lui-même  dans  la  vie  qu'il 
a  écrite  de  Louis  le  Gros ,  celui  de 
Peirefc  Se  d'une  infinité  d'autres^ 
perfonnes.  Je  me  contenterai  de 
deux  examples  a(!èz  merveilleux , 
le  premier  eft*  qu'un  Confeiller  du 
Parlement  de  Dijon,  nommé  Carré, 
ayant  ouï  qu'on  lui  difoic  des  mots 
grecs  ,  en  dormant ,  qu'il  n  enten- 
doit  nullement ,  il  les  retint  toute» 
fois ,  &  on  les  lui  inj;erprèta  ainfi  t 
aiiy  non  fcniis  infortunium  mum.\ 
Comme  la  maifon  qu'il  habitoit 
menaçoit  i;uine  >  il  la  quitta  fort  i 


propos  pour  éviter  fa.  chute  ^  <|iii 
arriva  auffi-tôt  après.  Le  «fécond 
exemple  eft  d'un  nomàié  André 
l^ujon  y  qui  étant  â  Rion  y  fongea 
en  dormant  qu'il  faifoit  l'anagra* 
me  de  fon  nom ,  où  il  trouvoic 
pendu  à  Rion  y  ce  qUt  eut  fon  effet 
quelques  jours  après.  Outre  ces 
ibnges-U ,  il  y  en  a  eu  de  prophé- 
ôques  9  &  l'on  ne  fçauroit  nier 
qu'il  n^y  en  ait  pasi^u  de  divins*; 
puifque  Daniel  n'interprétoit  pas 
feulement  les  fonges  de  Nabacho- 
donofor>  mais  devinoit  même  ce 
qu*il  avoit  rêvé  y  quand  ce  Roi 
l!avoit  oublié. 


f4r.« 


.  .  ,.i* 


/ 
)S  pMILOSOPfllEr 

"        ■       ^,    '■       '    ■  .,     \        ■     , Li^- 

IV.     Problème. 

Dw  extrême  vitilUjfi  cft^tlU  fou- 
hahablt? 

NOh  :  parce  que  ks  beftuv 
jours  de  notre  vie  font  ceus 
de  notre  jeuneflè  »  comme  les  pre* 
roieies.  Itquettrs .  qui  fortenc  d'un 
vaâdeatt  fo8C  les  pWs  pitres  \  ce  ,qot 
Aiic  n'ayant  rien  qtle  de  gro(lîêf« 
La  prudence  &  Je  bon  Teïis  ^t  foec 
tant  prifer  le  grand  âge.,  ne  Tac^ 
compagnent  pas  coojoars  »  6c  foii^ 
vent  les  vertus  le  quittent  lorfqu'il 
en  auroit  le  plus  befoin  :  voit* 
on  moins  de  vieux  fbux  que  de  jeu- 
nes évaporés  ?  D'ailleurs  le  bien 
général  s'oppofe  â  ces  défirs  incon- 
(idérés  de  vieillir ,  qui ,  s'ils  étoienr 
exaucés,  mettroient  la  famine  dans 
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le  monde.  Da?id ,  qnt  Dieu  atoie 
choifi  félon  fon  cœur  ^  mourat  è 
lage  de  foixante-dix  ans,  âgé  ù 
plein  de  jours ,  dit  l'Ecritufe,  Qui 
doit  après  cela  afpirer  aujourd'hui 
à  la  dernière  caducité  ? 

Oui  :  puifqu'il  n'y  a  point  de 
fouhait  plus  ordinaire  â  tous  les 
hotnmea  que  celui  de  titre  long- 
teiii^ ,  ce  qui  montre  que  ce  dé^e" 
eft  naturel ,  U  par  conféquênt  rai* 
fonnabk.  t^eut-oa  dire  que  ce  ne 
fott  paa  un  trè^grand  avantage  de 
fe  voir  délivré  de  la  tyrannie  de 
tàm  de  paflîoni  infépatabtts  de  ki 
jeuneflè  ?  N'e^-ce  pas  ufi  meiveil-- 
leux  comemement  d'avoir  des  coft^ 
ii<>i<Ikacei  qui  font*  le  bonheur  dr 
notre  vie  »  &  dont  i  peine  les  jeu» 
nea  geu«  coucoiti^iK  la  sMiudre. 
idée^ 


40  P  H  I  L  o  s  a  I^  H  1  c^ 


V.    Problème. 

Lafcunct  êfi-tUe  de  Ji  haut  prix 
qu^ il  faille  tout  quitter  pour  Cac-^ 
quérir  ? 

NOn  :  puifque nous  voyons  des 
perfonnes  qai  pour  la  pofle-* 
der  n'ont  pas  de  chauffes ,  pour 
parier  avec  Montagne  ^  c'eft  à-dire 
les  chofcs  nécefTaires  à  la  vie.  La 
plupart  des  Sçavans  ibnc  comme 
les  frelons  qui  ont  befoin  qu* il  y 
aie  des  abeilles  pour  leur  faire  du 
miel,  &  je  penfe  que  c'eft  le  foti- 
demenc  de  la  fable  des  anciens  » 
qui  porte  que  Jupiter  fe  trouva  fi 
importuné  de  la  fçavante  Minerve, 
qu'il  fe  vit  réduit  à  la  faire  fortir  de 
fa  tète  avec  une  violence  extrême* 
On  a  remarqué  que  ptefque  toujours 
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les  hommes  qui  ne  pottèdtht  rien 
att-delâ  de  leur  fens  commun ,  réuf- 
fittetkt  mieux  dans  leurs  entreprifes 
qae  les  Sçavans.  Qu'eft-ce  que 
les  Sçavans  û  nous  les  examinons 
de  près?  Toute  leur  érudition ,  à 
le  bien  prendre ,  n'eft  qu'une  igno- 
rance étudiée }  il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  &  les  puiiïans  de  la  terre 
font  plus  de  cas  des  ordres  de  che.' 
yalerie ,  dont  i!^  portent  les  mar- 
ques, que  du  bonnet  fc  du  cha- 
peron des  Doâeuirs.  Le  dernier 
fiécle  a  pourtant  vu  avec  éton** 
nement  un  Souverain  fe  faire  paf- 
fer  Do£keur  dans  la  plus  confidéra* 
bie  de  fes  Univerdrés  ;  mais  qui  fut 
enfuite  a(Ièz  malheureux  &  alTez 
décrédité  auprès  de  fes  peuples, 
pour  laifler  fa  tète  fur  un  échaffaud* 
Oui  :  &  Ton  doit  dire  avec  un 
Roi  de  Naples ,  &  la  fcience  étotc 
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à  Yeiidce  ,  il  n'y  n  painc  de  Mohtr« 
qud  qui  n«  duc  pUtcoc  s'appâuvric  ^ 
qu^lqttes  biens  q»ii  po0edâc ,  qu« 
de  manquer  de  fuirè  une  (iimpor** 
tance  acquificion^  Oq  ne  dole  pM 
aimer  les  .fleuri  feulçoienc  à  canfQ 
de  leur  beauté  ou,  de  leiK  odeur  ; 
mais  pour  en  ufer  bien  nous  devons • 
imicer  les  abeilles  qui  fonc  du  miel 
pour  les  hommes ,  &  de  la  cire 
pour  lei  Dieux.  Il  faut  ne  pasfc 
contenter  de  carefllèt  les  Mufes  pouc 
fon  plaifir  ^  mais  rendre  notre  étu^ 
de  utile  $  autant  que  nous  le  ^qv^ 
vons  )  aux  autres  &  à  nous-mêmes» 
Quoiqu'il  en  foit  TEmpereur  Sigi(« 
mond  eut  grande  raifon  de  fe  mo-^ 
quer  d  un  Doâ:eur  qu  il  avoir  fais 
Chevalier  ,  fur  ce  qu'il  fçuc  que 
méprifant  fa  première  qualité  d^ 
Doâeur ,  il  ne  fignoit  plus  qu'en 
fe    dtfant   fimplement^  Chevatien 
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Vous  ufe«  fort  mal ,  lui  dit  Sigif- 
mond  y  de  la  grâce  que  je  vous  ai 
accordée ,  fçachcz  que  je  puis  faire 
cent  Chevaliers  comme  vous  àûm 
un  jour ,  &  qu*en  cent  ans  je  ne 
ferois  pas  un  Doâeur, 


VI.      PROltftMB. 

£ft-il  à  propos  de  donner  fon  tims 
à  la  compojitlon  de  plujieurs 
Livres  ? 

N On  :  car  la  multitude  en  eft 
déjà  trop  gtatide  :  comme  les 
plus  corurces  folies  font  les  meil- 
leures, on  ne  fçauroit  trop  répri- 
mer cet  ardent  défit  ,  donc  on  a 
fait  d  propos  une  dangereufe  ma- 
ïadie.  Un  grand  Capitaine  acquiert 
de  la  réputation  dans  une  judicieufe 
retraite  ,  &  Appelle  prit  de  Ta  van- 
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tage  far  Procogene  »  lui  reprochant 
qu  il  ne  fçavoic  pas  quitter  A>n  ou* 
vrage  ni  fon  pinceau  quand  il  étoit 
rems* 

Oui  :  car  l'ingratitude  étant  un 
vice,  ce  feroit  en  commettre  un 
envers  le  genre  humain  de  ne  pas 
rendre  ,  à  ceux  qui  viendront  après 
nous ,  le  même  fecours  que  nous 
avons  reçu  de  nos  prédecefleurs, 
Ceft  errer  de  dire  que  trop  de  gens 
ont  fuivi  une  route  où  il  n'y  a  plus 
rien  à  découvrir  ;  un  nain  monté 
fur'  les  épaules  d*un  géant  peut  voir 
fans  doute  plus  loin  que  lui.  Se 
un  dernier  Auteur  qui  a  fait  foa 
profit  desiinciens,  peut  ajouter  aux 
connoifTances  des  plus  célèbres 
Ecrivains.  Pourquoi  abandonner 
l'étude  &  le  travail ,  quand  on  a 
affez  de  force  pour  pouvoir  conti- 
nuer.  Marc  Varron  avoir  quatre- 
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vingt- quatre  ans  quand  il   écrivit 
fon  livre  des  Images. 

VII.    Problème. 

Dou-on  être  trïs-fivere  à  polir  fes 
ouvrages  > 

OU I  :  autant  que  la  chofe  eft 
poffible.  On  doit  imiter  les 
Dames  qui  ne  fe  laiilènt  voir  que 
lorfquil  ne  manque  rien  à  leur 
ajuftement.  Quand  on  dçvroit  gar^ 
der  un  ouvrage  les  neuf  années 
qu'ordonne  Horace ,  il  faut  le  tenir 
tout  ce  tems-U  fous  la  clef  du  ca« 
binet.  Virgile  fût  trois  ans  a  polir 
fes  Bucoliques,  il  en  mit  fept  à 
retoucher  fes  Géorgiques ,  &  onze 
furent  employées  à  la  compofîtion 
de  l'Enéïde  ,  qui  ne  reçût  pas 
néanmoins  le  dernier  coup  de  pin« 
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ceau*  Le  Gtiairini  employa  vingK 
une  années  à  mettre  le  Faflùr  fid^ 
au  point  où  nous  le  voyons.  Se 
Malhetbe  qui  a  fi  heureufement  em^ 
belli  vx>rc9  pocfie  françoife  ,  s*eft 
plaint  fouvent  qu'on  Tavoit  trop 
prefTé.  Enfin  ,  nous  lifons  dans 
Quintilien  fon  repentir  d'avoir  pré- 
cipitament  laide  partir  de  fa  maia 
une  de  (es  Orai(bns. 

Non  :  l'on  peut  f^  dîipenfer  d'être 
fi  exaâ,  puifqu'à  obrerver  ponc^ 
tuellement  cette  régie  »  Ton  fe  ver- 
roit  réduit  à  garder  un  perpétuel 
itleuce.  Quel  eft  l'Auteur ,  foit  an- 
cien ^  ibit  moderne  ^  qui  ne  fe  foip 
|amai$  mépris  ?  Homère  do^nt  le$ 
ouvrages  Ibnt  fi, révérés,  eft  accufé 
de  s'être  quelquefois  endormi*  Tout 
homme  â  fes  9oïles  de  fes  çritî*- 
ques  \  ou  doit  les  méprifer,  il  faut 
toujQar$  £air^  ça$  4»  (ravaÂÏ  4^ 
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ceux  qui  prenoent  h  peine  de  nous 
comnuioiquçr  leurs  peoférs  y  quoi^ 
^'oa  y  troave.  qae^ue  cho£c  à 
fedtre»        ,,..:.:. 

■  ,'.,'.;;n""''  a'.l  !■■■(»,  ,  ."bi  ■■  '  » 
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N'Eft-ce  pas  unechofe  étonnante 
que  la  vie  s*écoule  (î  miférable- 
ment ,  par  ceijx  même  qui  en  font  le 
plus  d'ctat  ?  Nous  la  partageons  en 
pluGeurjs  âges ,  a6n  de  la  faire  parot- 
tre  plus  longue ,  &  cependant  il 
n  y  a  rien  de  plus  court  &  de  plus 
négligé.  A  peine  fommes-nous  en- 
trés dans  l'âge  capable  de  quelque 
înftruàrièri ,  qu'on  nous  jette  incon- 
fidérément  dans  rapprentifTage  de$ 
Arts  ou  des  Sciences/ ^ns  difcer^ 
ner  ce  qui  a  le  plus  de  rapport  ji 
notre  tempérament   :  auflii  le  peu 
de  fruit  qu'on  en  retire  ordinaire* 
ment  fait  voir  combien  de  fautes 
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on  xommec  dans  ce  commence'^ 
tuent.  Ceux  qui  ont  fait  ia^  plus 
grande  provifion  de  ce  qu*on  iiono- 
re  du  nom  d'Arts  »  de  Sciences  8c 
'.Belies^Lettres^V  font  hé  premiêrs-i 
les  diffamer  ^  les  eçiployaot  même 
a  leur  condamnation  à  la  manière 
des  Médecins  qui  fe  fervent  des 
poifons»  quoiqu'ils  les  reconnoiC- 
fent  très-dahgéreux.  Que  Ton  efti^ 
me  y  tant  que  Ton  voudra,  toutes 
les  difciplines  prifes  pour  les  four- 
ces  du  fçavoir  humain  :  qu  on  ref- 
peâe  les  cendres  de  cepx  qui  les 
poflTédent,  jufquau  point  de  celui 
qui  donnoit  une  grande  fomme 
d  argent  pour  être  enterré  dans  la 
fépulturë  de  Pétrarque  j  pour  moi , 
je  remarque  tous  les  jours  tant  de. 
fous  lettrés ,  &  cette  Jiultieia  linc* 
rata  me  paroît  fi  importune  par- 
tout ^  quelle  me  donne -un  dégoût 

de 


lie  la  Science  qoi  n'eft  pas  une  des 
motadres  caafes  de  mon  chagrin. 
L*on  peut  voir  des  hommes  fans 
ietcres  »  mais  il  eft  prefqae  impof- 
fible  de  confidérer  fans  indignacioa 
des  lectres  fans  hommes.  Que  peut;- 
on  fe  promettre  de  l'étude  de  cette 
Phiiofophie  qui  captive  tant  tous 
les  efprits  ?  £ft-il  une  profeffion  où 
rincemtude;&  la  confuûon  régnent 
davantage.  CeÛ:  ce  qui  rendit  fî 
ridicnle  le  Procoaful  «  qui  fit  aflem* 
blet  tous  les  Philofophes  dans  Athèr 
nes  »  fe  promettant  de  les  réunira 
Les  idées  de  Platon  y  TEntéléchie 
^^'Artftote ,  les  nombres  de  Pitha- 
gore  ,  les  Atomes  de  Démocrite  ^ 
les  Paradoxes  des  Stoïciens  y  tout 
cela  n'eft-il  pas  plus  bizarre  que  les 
fables  des  Poètes  »  &  plus  extra va« 
gant  que  les  délires  d'un  fébricitanrl 
Mais  mon  humeur  étant  natu- 
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teU^fti^ftt  éiûignée  de  ia  inédifance 
Se  de  la  fatyre ,  d'où  vient  que  le 
chagrin  me  fait  aujourd'hai  trou- 
ver à  redire  prefqu  a  tout ,,  &  qa'il 
le  pade  peu  de  thofes  ^  îbtt  'dans 
Tordre  Ecdéftaftîqpie  ».  £i}ît  dans 
celui  de  ia  Juftice  ,  foit  daqs  cehii 
desFinft#ice$)  oà  je  ne  croiive  i>eaa« 
<70«pp  à  reprendre  ?  En  elEet ,  fi  je 
frétons  pas  cetena  parle  refpeâqui 
"eft-  dû  km,  Attfêb  >j^  'que  ne  me- 
iètoi^nt  ^mtdiiteles  abus  quis^ 
-co«îtt*ettént  ?  On-pourroii  former 
^âufôtttd^hui  les  mêmes  plaintes  que 
faifoit  aiit^refois  Tertuliien  contre 
'be&acottp  de^  ^m^  Ekîpàs  merce^ 
tdem  'pTo  folo  nmf4i  -j  yro  c^iufacri  ^ 
fro  Jiipmlfis  ,  pr9'ofiia  ir  nnjiûs 
wtank'  HvimtatêPni  non  Uaa  eam 
gratis  coU  >  A  eon^ien  de  ^perfon- 
nes  pourroit-on  reprocher  ce  qu^ 
Quintilien  écrit  centre  les  Cyniques 
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ide  fon  tcms  ?  f^ûs  vcrb  nwogcntft 
^énnbiiàs  adoradontm  m'^trid  capauisi 
L'cM:dre  de  la  Juftice  ne  me  p»- 
toîc  guère  mieux  régie  que  celui 
de  la  fiLeligîon,  Ceft  une  chofe 
étrange  que  les  Loix  de  leurs  for- 
snalités  9  qui  n*onc  éc^  inventées 
que  pour  le  bien  des  hommes , 
foienc  tujourd'hui  ce  qui  les  tour- 
mente le  plus.  Les  Egyptiens  repré- 
fènterent ,  dic-on  y  la  Juftice  fans 
tête ,  pour  dire  yraifemblablemeiic 
t]ue  les  Juges  ne  dévoient  jamais 
^ager  i  leur  fantaîfie  :  à  préfeht  il 
n'y  a  pas  moins  de  conftiturions 
dans  notre  Jurifprudence  que  de 
dtfierentes  tètes  de  Juges  5  tpxi  bien 
ioiu  de  s'accorder  enfemble  ne  con^- 
viennent  pas  avec  eux-mêmes  en 
particulier  ;  de  forte  que  le  juge- 
ment d'im  jour  détruit  fouvem  ce 
qu'un  autre  a  établi.  Le  pis  eft  que 
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ces  Juges ,  &  par  conféquenr  leurs 
Loix  6c  leurs  Réglemens  ,  fe  muict- 
plient  cous  les  jours.  Nous  voyons 
cel  Parlement  occupé  toute  Tannée 
qui  ne  cravailioit  autrefois  que 
durant  (îx  femaines. 

L'état  des  Finances ,  tel  qu  il  fe 
préfente  i  ma  vue  m'échaufTe  étran* 
gement  l'imagination  j  il  n'y  a  forte 
de  maltotiers  que  je  n'envifage 
avec  indignation.  Combien  en  eft- 
il  auxquels  on  pourroit  dire  com«- 
me  ce  Romain  à  Sylla  ;  comment 
feriez-vous  homme  de  bien  ,  vous 
qui  n'ayant  point  eu  de  biens  de 
votre  père ,  pofTédez  d^i  (î  grands 
tréfors?  Le  nombre  de  ceux  aux- 
quels on  peut  faire  le  même  repro- 
che eft  infini  j  il  femble  que  la 
France  foit  de  cous  côtés  au  pilla- 
ge; &  ce  n'eft  plus  au  fujet  d'un 
fçul  qu'on  peut  s'écrier  ; 
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Concurriteomnes  Augurés  y  Arufpmi^ 
Ponéntum  iaufitatuth   confiatum  9fl 

recens  ^ 
Nom   tnulos   qui   curahat  «    Conful 

faaus  efi. 

Le  chagrin  nous  fait  fouvent  pro- 
férer bien  des  chofes  qae  nous 
ferions  très- fâchés  de  foutenir  qaand 
il  nous  a  quitté  ,  mai^  faut-il  fur 
cette  coniîdération  demeurer  muet, 
&  nous  repentir  de  toutes  les  ré« 
flexions  que  noqs  venons  de  faire  ? 
Non  5  fans  doute ,  je  fuis  trop  ami 
de  la  liberté  pour  m*impofer  un 
joug  fi  rude.  Je  veux  qu'il  me  foit 
permis  de  prendre  plaifîr  à  mes 
rêveries  préfentes  ,  fauf  à  m'en  re- 
tracer »  &  à  me  divertir  fur  d'au- 
tres quand  j'aurai  changé  de  fen-- 
timens.  N'en  avoir  jamais  que  d'une 
forte  ,  c*eft  dans  ma  Philofophie  , 
auflî  bien  que  dans  la  politique  de 
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Cieero»  un  vke  plutiot  qu'uoe  ver- 
ni. ^Nwquam  ^nim  praftamilms  in 
Republica  gubcrnanda  vhis  ,  lauda* 
ttts  cft  im  unaftntcntia  ptrpttttctptf^ 
manjio. 

Jhs  comtradicHons  f«i  rcgtumt  dans 
Us  mcturs  dés  diffinns  Ttupks. 

LA  lecture  ^iie  je  vieiis  de  faire 
d'une  relation  de  Syrie  va  me 
fournir  quelques  obfervations  fcep- 
tiques.  Elle  porte  que  tout 'au  re* 
bours  de  ce  que  nous  pratiquons 
en  France ,  où  nous  cédons  le  haut 
du  pavé  aux  perfonnes  les  plus  qua« 
Ufiées^  le  plus  bas  de  la  rue  ell 
donné  en  Syrie  à  ceux  qu'on  ref- 
pefte ,  comme  étant  le  lieu  d'hon- 
peuF^  aufllî  bien  que  le  coté  gau^. 
che.  Il  n*y  a  guéres  que  les  enfans 
(jui  mangent  ici  par  les  rues  :  le^ 
vieillards  le  font  là  ^  &  Ton  y  voit 


les    bonmeaf   db    h    plus    haute 
confidçnucioo  .^t  n'^a  font  jr>«Ûa 
difficttltéb  Noos  Q9  portons  des,  fooi^-r 
laces  qo'én  hy  ver  ;  tUes  font  d;'ûCi^ 
ge  dans  la  ^ytie.ei)  plâii>  éc4>  au^^ 
'  cane  daas  les  maHooii  que  pair  la 
Ville.  Bsir  toute  VEurope  U  père 
donne  le  fai!iioiQ&  à  fy%  el^fans.  &  i 
fonce  là  poftécké  j  d^M  cet;ce  pa«<> 
lie  deFAfie ,  les  Pet^s  le  rè^^veM 
de  leurs  en&ns  ^  enfoafie  que  pour 
défigoer  les  premiers  on  dit  le  père» 
de  Pierre  6c  le  père  de  Pa»l.  Oi» 
réeotnpenfe  fouvent  en  argent  ceus^ 
qui  ont  reçu  cfes  coups  de  bacons  » 
6c  quand  ils  fe  les  donnenc  Q'eft 
gratuf teiyient  ;  en  ce  pays-là  >  celui 
qui  les  te^cÀt  les  paye  ,  &  la  taxe 
ordkiaire  eft  d^un  écu  pour  un  coup 
de  bâtdn,  qui  &  paye  par  celui  qui 
le  reçoit ,  de^iâelqiwaetfântt.  qu'il  & 
puiffe  plaAitckei  Ki>«s:£4ranaicllo 
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figpe  de  la:  croix  de  là  gauche  à  h 
droite  ;  les  Chrétiens  de  li^  corn- 
me  Schifmatiqnes  »  le  font  de  la 
droite  à  la  gauche.  Ce  feroit  ict 
ane  chofe  honteufe  de  .demeurer 
coart  en  prêchant  par  an  défaut  do 
xhémoire ,  &  d'avoir  recours  à  fon 
papier  4  il  n'efl:  pas  moins  hoQo«* 
rable  en  Sytie  de  lire  fon  fernQK>a 
que  de  le  proitoncer  par  cœur.  Il 
lîY  a  en  France  que  les  pauvres  Se 
quelques  Religieux  qui  aillent  les 
(neds  nuds  ;  les  Grands  même  dans 
cette  Province  »  &  les  plus  riches 
cheminent  ainfi  pour  leur  cotnn^o* 
dité.  Nos  nu}ucboirs  font  d'une  (oi-- 
ie  fimple ,  &  nous  les  ferrons  dans 
nos  poches  ^  les  .Syriens  portent  les 
leurs  fur  l'épaule  ^  fur  le  cou ,  ou 
pendus  à  la  ceinture.  Ils  fe  roùgif*- 
fstnt  les  ongles  »  6c  fe  noircklênc  les 
yeux  aux  jours  de  fec0  ou  de  céti^ 
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inome  :  qui  poarroit  en  France  fou& 
frir  ce  dégaifement  ?  Ici  la  table 
du  maître  eft  différente  de  celle  du 
valet ,  en  Syrie  le  palfrenier  fe  met 
ordinairement  à  table  avec  le  Prin« 
ce ,  fans  que  l'un  mange  les  reftes 
de  l'autre.  Nous  nous  contentons 
en  France  de  punir  les  voleurs  ,Ua 
Juftice  de  Syrie  punit  avec  eux, 
ceux  qui  fe  font  laides  voler  5  i 
caufe  de  leur  négligence.  Nous 
-  mettons  nos  tapifleries  contre  les 
murailles ,  U  les  plus  belles  étoffes 
fe  couchent  fur  le  plancher.  Nos 
fontaines  font  rornement  de  .nos 
jardins ,  elle  font  là  plus  ordinaire- 
ment  celui  de  leurs  falles.  Nous 
honorons  tellement  les  Eccléfiafti- 
ques  qu'ils  font  le  premier  corps  du 
Royaume ,,  en  Syrie  ceux  dé  cette 
profeifion  »  comme  font  leurs  Reli- 
gieux ^  paffènt  pour    le  .rebut  des 
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Iiommes ,  Se  le  plus  bel  execcicedor 
la  Religion  qii'ils  aient  »  ooofifte  i 
bien  dandetr  car  rond  Avec  une  vîfieflo 
inciojiable;..  .  -     : 

il  Ëkut  que  )*a)aû«&  encore  deus 
eu  nots  obfenrarions  toucbam  ies 
femmes;  Les  Syriennes  5-  tous  ao 
xèboursdee  n&tres>  ne  parlent  prd& 
que  jamais ,  ftir^tout  en  pabtic.  En 
Europe,  les  femmes  fe  parent  <pMâ 
elles  doivent  foriir ,  en  Sytie  «Hes 
ne  s'afnftenr  &  ne  mettent  hm^ 
beaux  habits  que  dan»  la  maifom 
Celles  qui  ont  des  bracelets  les 
postent  ici  au  poignet ,  là  eltes  les 
snettent  autow  de  la  cheville  du 


Les  peuples  des  ifles  qui  forment 
le  détroit  delà  Sonde  >  potir  bien 
complimenter  leurs  Snpéiièurs  leurs 
prenhtet  de*  laF  main  le  pied  gau? 
che  'f  ic  leurs  frottent  doucetnent 


ja  jambe  depnis  le  basjaCqa'ao.ge*' 
lioa*  Ici  l'habic  noir  eft  le  plos  orw 
dîmire'panrmt  let  iidnnèfes  gens^  oa 
ie  faâc  ^^ortet  par  oiépanis  aiix  Juiii 
dacKf  Alger.:  Le$  Japanok  cleaneiat 
pour  une  grftftde  incivilirérde  le^ 
cevoîr,  écaM  debout  )  crebr  à  gtd 
Ton  4oit  qit^tqae  déféceoce,  îb 
s*^(UffiM  •  Sr  êceitt^^tem s  '  finiliert 
lorfc^lls*  \eeftkM  éiirie^^ieAtref :  chei 
eut  qaelqu'tfti  ~  ^ec  téincTignage 
rfeftime; 

•Noâi ^ron9iK>cre  Dîetiii& Tordu 
Pérou'  ;   €?ê^x^  âù  Hcfttveàâ  monde  ^ 

grains  de  V£fr^  V  <|tîi  n^  f onfc  içid^ 
BnHeccmfi^àlion*  Les  épiceries  de 
l'Indë  oriencia'ie^  s'kchefem  patnow^ 
jgrân^prh;  le  tbym,  dîfokS.  Jé- 
rômb  i  dfr  fetfiteiHs ,  y  eft  prélcFlé  aa 
iiieîlltftfr>^pè}v¥ë«-  Air  Japo^  tes  femf- 
fâtf s  miftri^s  liet  fèkt^m  jfitsts  ^^  patmi 
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nous  elles  ont  fans  contredit  plies 
de  liberté  que  les  filles  d*allec  où 
elles  veulent.  Dans  le  même  pays 
les  bâtimens  de  pierre  font  conf- 
trciits  fans  mortier  ni  ciment  pour 
les  pouvoir  démonter  &  tranfpor^ 
ter  facilement ,  &  afin  de  les  r^ 
drefler  d'un  autre  façon  qi^d  on 
le  juge  â  propos.  L'on  fe  mcK^ue^ 
roit  ici  de  tels  édifices  :  fi  les  Ja^ 
ponois  entendoient  parlât  des  nô-^ 
très  y  ils  nous  trouveroie^t  ridico* 
les  â  leur  tour.  Cette  matière  d'Ar- 
chiteâure  me  porte  à  ajouter  qu'il 
7  a  peu  de  Monarques  au  Leyanc 
qui  voulaient  loger  dans  un  Palais 
de  la  hâuleur  '  de  notre  Louvre  , 
Se  de  celle  des  autres  demeutes  » 
dont  les  Souverains  d'Europe  fonç 
:tant  de  cas^ .  Ces^  Orieat^s^  n^  peUr 
vent  cpn>prendre  que  çeux-quilfç^t 
maîc^$  do  terrain;  ^  ^'^às^nf^  ,pa$ 
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mieux  étendre  leurs  édifice»  pour 
y  recirer  les.  perfonnes  néceCaires 
à  leur  fervice  9  que  d'élever  <e€ 
pnèmesédificespQur  placer  au-de/Tus 
de  leurs  tètes  des  gens  qui  lie  peu- 
vent y  être  fans  incommodité  »  & 
même  fans  péril.  Quand  on  leur  dit 
qu'un  Roi  de  France  a  foixante» 
douze  marches  i  monter  pour  eiv 
trer  dans  {q$  chambres,  ils  troup- 
vent  la  falle  des  Sqiflès,  quieftati- 
deflbus  >  beaucoup  plus  commode» 

De    LA   VIE   ET   DE    lÂ   l^ORT» 

i  ... 

IL  y  a,  des  pçrfenne^,  qui  con(îr 
dçrent  la  viecoir^me  un  fi  grand 
bien,  que  Mecenas^entr'autresim- 
portnnoit  lâcbemept  &  honteufe- 
ment  le  Ci^  de  h  lui  conferver  au 
milieu  des  ;plits  gratndes  miferes 
qu'il  eRtpti  rei&n{ii.rc$  q^e^Senet 


que  tfômme^  MutmmU  tatpiffimm 
TOiif/x^  Mitte  exeili^et^  cdnfirâfeiYt 
combiie»  -  eft  ^telenc.  '^  iô  ^  déil^  -  qiîe 
^noas  ^VNDîns^  è?  foiûir  *e  k  fié  ,-* 
tout  1^  momi&.fç^b  c})iô  ^f Si(;terfftf- 
4:îque  a  àxt  ^cî-on  fait  plais  idd  eUs 
4l*un  ch4en.  vivant"  qde  d'un  lidft 
mortel  Û'un  Aiflrè  côté  nom  v^fojfs 
€pie  l&szndem  cfàï^Àt  cultivé  h 
-«aorale  avec  1i  J^hJ  de  réputatio^î, 
|H?ohô»CjBnt  nettemdhr  qu'aitciirt  né 
•recevfoit  la  vie ,  fr  elle  était  <k«m 
i)ée  à  des  perfonnes  qui  la  conncrf- 
fent^  &  ^lù  fofl^çt.en  liberté  de 
la  refufer.  Ça  été,  (î  nous  les  en 
croyon!5 ,  tfft»frFâtagêtt>ê>  dte  b  na- 
ture de  jpro^tiire'  des  honimes  dans 
i^incapactté  de-  rftifon  où  -  houk 
'voyonsf  qu^îis'naiflfènt ,  parce  qu^ 
pouF^  péâ  <}tt'iU'én  e^ent  ,  itii 
ft'âoi^e]:0ii?ti«i«oai|il4e  l'entfée^  dà 
tnondt^iJ'  (AMùté  ^^m  ^ïi^jah  oà^  il^ 
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Vivent  êtce  atcaqmÉs  de  tant  de^ 
miferes. 

£n  e&z  »  à  contempler  tout  C9> 
qu'on  7  fooffire ,  on  trouvera  tocK 
jours  moins  égrange  ^extravagance 
de  ceux  qui  ne  la  cooâdéroient  que 
comme  1  ouvrage  des  mauvais  Dé^ 
moM.  Il  a  donc  fallu  que  nott9 
buflions  tou^ ,  devant  que  dy  venir  , 
de  cette  potion  d'erretif  8c  d^'igno^ 
lance,  dont  Cei>es  tiom  a  décrit 
la  compofitiom  Avec  ce  inédica* 
ment  empoifonné  l'on  s^alFeâionne 
si  la  vie  ,  Ton  aime  (à  prifon  ^  de 
tous  tes  malheurs  qu'on  y  reffenc 
ne  nous  empêchent  pa^d'en  ironver 
te  {if€wt  agréable. 

Senequê  femUe  avoii  mieux  ter« 
miné  la  queftion  importante  fur  1^ 
vie  &  ta  'm<>rt  y  en  &hm  que  lar 
vie  li^'eft  d'elle*m^mè  ni  bien  ,  n| 
ma)  y  mais  feplemcntle  lieu  ou  Van 
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Se  lautre  fe  rencontrent.  ThskU$ 
avoit  fans  doute  cette  penfée  ^ 
quand  il  ne  mettoit  nulle  différen- 
ce encre  la  vie  &  la  mort ,  de  fortes 
quil  répondit  â  celui  qui  lui  de* 
manda  pourquoi  donc  il  ne  mou-» 
roit  pas;  que  c'étoit  qu'il  ne  pre- 
noit  jamais  de  parti  dans  Us  cho« 
fes  indifférentes.  Trois  ades  »  die 
Marc  *  Antonin  »  font  quelquefois 
toute  la  comédie  de  cette  vie  ^  qui 
n'eft  pas  moins  bonne  pour  cela  » 
ni  moins  achevée  que  s'il  y  en  avoic 
cinq.  Il  ne  /aut  pas  vouloir  erre 
plus  long-tems  fur  le  théâtre  que 
les  lois  dramatiques  ne  le  pof* 
tent  »  ni  s*opiniâtrer  à  demeuter 
fur  Tarêne,  quand  le  peuple  de- 
mande de  nouveaux  Gladiateurs, 
Ceft  le  meilleur^  moyen  dont  on 
pui0è  fe  fprvir  pour  w  point  ap« 
préhender  la  mort^  que  dç  ne  pat 


PHItOSOPUIt.  €f 

mettre  la  vie  à  trop  haut  prîxf 
Examinons  ce  que  la  mort  peut 
contenir  de  fâcheox  en  foi  oa  de 
terrible  en  apparence.  Si  on  a  re« 
cours  à  la  Philofophie  des  Payens 
on  trouve  quelle  enfeignoit,  que 
fans  le  mépris  de  la  mort  il  écoit 
impoffible  d'avoir  l'efprit  tranquil- 
le. Elle  montroit  que  c'étoit  ïFolie 
de  craindre  une  chofe  certaine  6c 
inévitable,  qu'il  n'étoit  pas  moins 
naturel  de  mourir  que  de  naître  ; 
qu'un  enfiint  n*avoit  vraifemblable^ 
ment  pas  moins  de  peine  à  l'un  qu'à 
l'autre  »  &  que  pour  nous  rendre 
la  mort  plus  familière,  la  nature 
nous  faifoit  en  quelque  façon  mou- 
tir  tous  les  jours ,  quand  elle  nous 
aflttjettiflbit  à  prendre  le  fommeiL 
Ceft  une  chofe  étrange ,  dit  Se- 
neque ,  de  voir  que  ni  les  fous ,  m  ^ 
Us  enfans  n'appréhendent  prefqi^e 
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point  la  mort  ,  de  que  nom  M 
puidioos  en  uTec  de  même ,  û  ch* 
tenir  de  la  raiCon  ane  aSuranee  que 
leur  donne  l'icnbécilUcé  oo  U  Soiiitk 
Nous  ne  Tçaurions  feulement  aot 
qaiefcer  aux  Arrêts  du  Ciel  qui 
nous  déparent  de  nos  amis  y  Se  nous 
ne  voTons  pas  qu'en  noua  piaif^nt 
de  leur  mort»  noua  neoia  attigeonâ 
de  ce  qu  ils  ccoient:  hcmimes .:  lie 
fommes^nous  pas  auâi  injuftes  Se 
ridicules ,  félon  ta  penfée  d'Epier* 
tête  y  que  fi  nous  voulions  retenir 
des  grappes  for  la  vigne,  ou  des 
figuea  attachées  â  leurs  branches 
pendant  les  plus  grandes  rîgaeiii:k 
derhyver. 

La  Philofophie  nous  prouve  qu^sl 

ne  peut  y  avoir  de  mal'  ienfibfo 

dans  une  fépatatton  qui  fe  fait  en 

,  un  inftant  y  puifque  rentendeiiSefA: 

même  plus  fubtil  que  les  fens^né 
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l'apperçoic  pas  ^  8c  oe  connoîe 
qa  imparfaiunienc  ie$  chofes  txio^ 
Bienianées,  Elle  nous  it^lruic  des 
£uifles  apparences  qui  nous  font 
prendre  la  vie  pour  un  bien,  quoi-^ 
quelle  foit  ooe  vraie  paralyfie  de 
Tame ,  donc  la  mort  fetile  nous  dén 
Uvram  ,  on  ne  la  fçauroit  nommer 
œauvaife  fans  con^meccre  une  ma- 
nifefie  inîullice  :  &  découvrant  en- 
core le  mafqoe  trompeur  qui  nous 
tend  cette  même  more  fi  ludeufe  » 
la  Pbilofophie  nous  fait  reconnoî- 
tre  comme  ce  ne  font  que  les  ac«< 
ceHbires  du  ttépas  qui  nous  ef- 
fraient »  &  qiji  nous  donnent  de  d 
grandes  appréhendons  d'une  cKofe 
elTentiellement  bonne ,  ou  pour  le 
moins  indifférente.  Notre  Hiftoire. 
de  Canada  nous  apprend  que  les 
Hurons ,  tout  barbares  qu'ils  font , 
n  ont  nulle  appréhenfion  de  la  morr^ 
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parce  qu'il*  la  tiennent  pour  uiî 
paffàge  feulement  à  une  vie  fore 
peu  différente  de  celle-ci  ,  où  ils 
doivent  poflTéder  les  nn&mes  chofes 
qui  leur  ont  été  chères ,  &  qu'on 
enterre  avec  eux  pour  cet  effet. 
N'ayons  donc  pas  un  amour  excef- 
fif  pour  la  vie  ,  ne  fouhaitons  pas 
pour  un  peu  de  bien  la  durée  de 
beaucoup  de  miferes  ,  &  tenons 
pour  aflTuré  qu'il  n'y  a  rien  d'agréa- 
ble dans  la  vie  pour  ceux  qui  ne 
k  font  pas  rendues  douces  &  fa- 
milieres  les  penfées  de  la  mort. 

De  l'immortalité*  de  l'amb. 

AVant  de  traiter  la  queftîon  im- 
portante de  Tiramortalité  de  l'a- 
me,îl  eftnéceflaire  de  fçavoircequ'A- 
riftote  a  penfé  U-delTus.  Depuis  que 
S*  Thomas  s'eft  donné  la  peine 
d'accommoder^  autant  qu'il  le  pou* 
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voie  »  à  (a   Religion  9  la  doârine 
d'Ariftore  ,  elle   a  régné  &  règne 
«ncore   dans   le&^  Univerfités.  J'ai 
va  des  relacions  qui   portent   que 
jafqa'à   Samarcandc  ,    capitale  da 
P.oyaumé  d'Usbeck,  on  y  lit  publi- 
quement les  œuvres  de  ce  Phiiofo- 
pbe  y  qu*on  y  a  traduits  en  langue 
vulgaire.  _  Les  Théologiens  de  Co- 
logne  l'ont  nommé  le  Précurfeur 
de  Jefus-Chrift  dans  les  chofes  na- 
turelles,  comme   S.  Jean-Baptifte 
Tavoit  été ,  en  ce  qui  avoit  rap- 
port à  la  grâce ,  &  Geqrges  Tra* 
pe{unc€  a   compofé  un  Livre  des 
conformités    de  fa   Doftrine  avec 
celle  de  TÊcriture-Sainre. 

Si  on  confidere  féparément  quel- 

•  ques  paflages  d'Ariftote  ,  on  fera 

contraint  d'avouer  qu'il  a  cru  Tame 

immortelle.  Au  fécond  Livre  de  la 

génération  des  animaux  il  diftingue 
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tiiânifeftemQnt  les  crois  âmes  vegi^ 
tann  ,  JinfoiveSc  intelkSuttU  ^  ajou- 
tant qu'il  n'jr  a  qtie  cetre  dernière 
qui  foie  divine.  Au  troifiémc  Livre 
'et  l  ame ,  où  il  traite  d«  tinn/ffS 
agint ,  il  le  noii>me  en  termes  ex^ 
près  ,  fépari  tU  la  matière ,  imfmr- 
tel  ôc  perpétael.  Je  lai&  â  part  les 
diverfes  interpréntions  que  don- 
nent à  tous  ces  paflfàges  ceux  qui 
croyent  qu'Ariftote  a  ttn^  Tame 
mortelle:  de  quelque  manière  qu'on 
veuille  les  expliquer,  )e  ctoisqu^il 
faut  avoir  bien  plus  d'égard  à  ce 
qui  réfulte  du  fyftême  entier  de  fa 
Philofopliie ,  &  aux  coiîftquences 
néceflaircs  de  fes  principes  univer- 
fels ,  qu'à  ce  qu'il  peut  avoir  dit  en 
quelque  lieu  particulier.  En  confi- 
dérant  bien  les  principes  Phyfiques 
&  Métaphyfiques  d'Ariftote  ,  on  les 
trouve  incompatibles  avec  Tiniimor- 
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tdicë  de  Tame.  il^ft  certain  dans 
£1  DoéJfcdne  que  la  oatwe  n'admet 
point  l'infinité ,  on»  qu  il  n'y  a  rien 
qui  (<HC  ififini  dans  le  monde  j  & 
d^on  ancre  coté  ,   il  pofe  comme 
conftanc  l'éternité  da  monde  :  or 
ceb   fiippofé  ,    rnamortalité    des 
anfés  ne  peut  pas  fubfifter ,  parce 
qœ  les  générations  étant  infinies 
dans  l'éternité  du  moiule  ,  lî  les 
am^^  font  immortelles ,  :eUes  feront 
aûueUement  infinies»  Quelqnes-ans 
ont  eu  recours  ia-defius  a  |e  ne  fçai 
qoelk  unité  d'entendement  &  d'a^ 
me  univerfelle ,  à  laquelle  ils  veu-^ 
lenc  que  toutes  les  autres  fe  réunif* 
fent  5  afin  d'éiriter  cet  infini  aftuel 
que  le  Péripatétifme  ne  peut  ad- 
mettre. D'autres  ont  prétendu  que 
l'infinité  qu'Arrftoce  a  réprouvée  » 
n'eft  que  pour  les  chofes  matériel* 
les  ,   &  non  pas  pour  les  autres 
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telles  que  font  ^s  âmes  humaines  : 
mais  coûtes  ces  folucions  font  fujec- 
tes  à  des  difputes  fans  fin. 

Toute  la  dernière  partie  de  foit 
premier  Livre  du  Cieleft  employée 
à  prouver  qu'une  chofe  incorrup- 
cible  n*a  point  été  engendrée  ; 
comme  au  contraire  tout  ce  qui  a 
eu  commencement  doit  finir  fans 
jamais  en  avoir  excepté  i*ame.  On 
ne  trouve  rien  dans  fes  Livres  de 
Mécàphyfique  »  qui  ait  rapport  à  la 
fubftance  fpirituelle  féparée  de  la 
matière ,  il  ne  parle  ni  des  récom* 
penfes  ,  ni  des  peines  qui  nous  at- 
tendent après  la  mort  :  il  fe  mo« 
que  au  contraire  de  Solon,  qui 
avoir  placé  la  félicité  de  Thomme 
dans  une  autre  vie  ,  comme  fi , 
aflTure-t-il ,  il  y  avoit  alors  pour 
lui  du  bien  ou  du  mal  à  efpérer.  Il 
coniîdére  par-tout  Dieu  comme  un 

Agent 
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Agent  néceiTaire  ,  donc  les  avions 
n'onc  nulle  liberté ,  &  la  Religion 
paiïè  dans  fa  politique  pour  l'art 
de  régner. 

Cecifuffira  fans  doute  pourprou^ 
ver  qu  Ariftote  a  erré  fur  la  qutf- 
tion  importance  de  rimmortalicé  de 
Tame  :  mais  la  plupart  des  anciens 
Philofophes  fe  font  égarés  comme 
lui  fur  cette  matière.  Démocrite 
&  Leucippe  croyoi^nt  que  l'ame 
étoic  compofée  de  feu»  Diogène, 
d'air  ,  Thaïes,  d'eau  ,  &  Empe- 
docle  ,  des  quatre  élémens  enfem- 
ble  :  Épicure .  vouloir  qu'elle  fût 
une  union  d'atomes  ou  de  petits 
corps  ronds  &  infeâiles ,  Platon  , 
comme  Mathématicien  y  lui  don- 
noit  un  principe  d'Arithmétique 
comme  aux  corps  de  Géométrie , 
la  défîniflanc  un  nombre  qui  fe 
meuc  de  lui-mcme.  C'eft  ainfi  que 
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chacun  conçoit  les  chofes  relatÎYe-> 
ment  à  fes  préfugés  Çc  i,  fes  études 
précédantes.  C*eft  pour  cela  que  le 
Muficien  Ariftoxenus  appèlloit  r^me 
une  harmonie.  Sans  s*arrèter  à  rap- 
porter les  différentes  définitions  de 
l'ame ,  ce  qui  féroit  infini ,  il  faut 
dire  avec  Laâ:ance  ,  que  comme 
les  Philofophes  n*ont  pu  encore 
convenir  de  fon  e0ence,  il  nlj  a 
pas  grande  apparence  qu'ils  s  accor^ 
dent  jamais.. 

Il  Tij  a  pas  eu  moins  de  contef- 
tations  lorfqu  il  a  été  queftioa  d  aC- 
figner  un  lieu  à  Tame  j  car  quoi- 
qu'elle anime  tout  le  corps ,  cepen-* 
d^nt  tou3  ont  voulu  lui  donner  un 
fiége  particuliei:  où  elle  put  exer* 
cer  fes  principales  foaâ:ions«  Il  n'y 
a  peut->être  aucune  partie  du  corps 
qui  ifait  été  aflîgnée  pour  être  ce 
lieu  choifii  Se  décetnùné..  La  tète 
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ii*a  guère  eu  d'endcoitsoù  l'on  n'aie 
Toulu  la  placer.  Tous  les  ventricu- 
les Se  tottces  les  membranes  du  cer- 
veau ont  été  choifîes  fëparémenc. 
Straton  ,  furnomoié  le  Phyficien , 
la  logeoit  entre  les  deux  fourcils , 
Ariftote  &  beaucoup  d'autres  après 
lui  l'ont  placée  dans  le  cœur.  Épi- 
cure  ,  après  Parmenide ,  veut  que 
fon  vrai  féjour  foit  dans  toute  la 
poitrine ,  d'autres  dans  le  diaphra- 
gme ,  quelques-uns  dans  Tintérieur 
du  fmc.  Se  Bmpedocle  dans  tou« 
te  la  mafTe  du  fang*  Ce  dernier  a 
été  fuivi  par  les  Poètes,  qui  fbnc 
répandre  l'ame  avec  le  fang ,  félon 
cette  /àçon  de  parler  dont  l'Écri- 
ture fe  fert ,  quand  elle  défend  aux 
liraëlites  de  manger  du  fang  d'au- 
cun animal  ,  parce  que  c'eft  le 
fîége  de  Tame. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  devoir  rap- 
Dij  ' 


yS'        Philosophie. 

^brter  fommairement  des  queftîons 
qui  fe  font  de  Tame  »  fi  elle  eft , 
ce  qu'elle  eft ,  &  où  elle  eft ,  avant 
de  confidérer  quelle  elle  eft  ^  & 
pourquoi  elle  eft. 

On  a  difpucé  dans  tous  les  fié* 
des  de  la  qualité  de  lame»  puiC- 
que  Salomon  dit ,  en  parlant  de 
fon  rems  »  qu  il  fe  trouvoit  des  im- 
pies qui  la  faifoient  mortelle ,  fe 
fondant  fur  ce  qu'il  n'étoit  revenu 
p^fonne  des  Enfefir. 

Les  Saducéens ,  fede  qui  vévolt 
pàifiUement  dans  le  fein  du  Ju- 
dàïfme,  écoient  de  cet  injufte  fen- 
timent  :  ils  interprécoienr  méca-  ' 
phoriquement  tous  les  endroits  du 
Pentateuque  ,  où  il  eft  parlé  des 
Enfers ,  ce  qui  a  peut-être  fait  dire 
à  S.  Auguftin  qu'il  étoit  difficile 
de  rien  trouver  d'évident  dans  Tan» 
cien  Te((ament ,  fur  l'état  de  l'hom* 
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me  après  la  mort.  Mais  parmi  If  s 
Payens  perfonne   ne  s'eft  expliqué 
plus  nettement  que  Pline  fur  ce 
fujet ,  il  regarde  Timmorralité  de 
Tame  comme  une  rêverie  y  &  une 
vaine  invention  de  notre  humanité» 
qui  feroit  bien-aife  de  ne  finir  ja^ 
maïs.  Un  Sénateur  Romain  avoir 
eu  la  hardieflè  ,  avant  lui ,  de  pro- 
noncer en    plein  Sénat,  qu'il  n'y 
avoit   ni  bien  ni   mal  à  attendre 
après  la  mort.  Juvenal  &  la  plupart 
^des  Poètes  ont  parlé  de  l'ame  avec 
coure  la  licence  de  leur  profeilîon. 
Nous  avons  déjà  vu  des  Philo-- 
fopHes  qui   ont  nié  i'exiftence  de 
la  fubftance  fpirituelle.    Cette  er-, 
reur  5  quoiqu  ancienne  ,    ne  laiflfè 
pas  que  de  fubfifter  encore  aujour- 
d'hui parmi  les  Mandarins  de  la 
Chine }  &  le  Père  Trigault  dit  que 
Confucius  9  qui  eft  i'Ariftote  de  ce 
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pay$*ià  ^  n'a  point  parlé  de  Panne 
TÎe.  Les  relations  du  Japon  difenr 
la  même  chofe  des  Bonzes.  Men- 
des  Pinto  afTore  qu'il  y  a  une  feâe 
'de  Prêtres  Chinois»  appelles  Nau- 
tolines ,  qui  prêchent  cette  do&ri- 
œ  5  &  qu'on  en  trouve  même  queU 
ques-uns   qui  poutTent  Textrava- 
gance  ]ufqu'à  n'accorder   le  Ciel 
qu'aux  feules  brutes  qui  fouffrent 
dans  ce  monde ,  à  peu  près  com- 
me dans  r£mptre  de  Brama ,  on 
croit  que  les  vaches  feules  font  im- 
mortelles.   Cependant  comme  la 
doârine  contraire  à  bien  plus  de 
folides  fondemens  ,  auifi  eft  -  elle 
beaucoup  plus  répandue  ;  &  il  n'eft 
point  de  Nations  fi  barbares  qui 
niaient  reconnnu  l'immortalité  de 
Tame.,  quoiqu'il  fe  foit  trouvé  au 
milieu    d'elles   des   hommes   qui 
l'aient  niée. 
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Les  Hurons  mêmes  fe  promet- 
tent de  monter  ,  après  leur  morr , 
dans  les  Cieux  ,  où  ils  efpéretit 
trouver  de  magnifiques  jardins.  Cet- 
te notion  ,  commune  à  tous  Içs 
hommes  )  n'eft  donc  point  ^^  com^ 
me  le  difoit  Pline ,  une  folle  ima^ 
ginacioh^  ou  une  invention  politi- 
que. Les  Légiflateurs ,  qui  ont  créé 
des  Républiques  imaginaires^  ont 
regardé  fi  Fort  la  créance  de  Tim* 
mortalité  de  Tame  ^  comme  habi- 
tuelle â  tous  les  peuples  9  qu'ils 
ont  toujours  commencés  par  pofer 
ce  principe.  On  peut  litre  U-de(Ius 
rUtopie  de  Thomas  Morus  ,  la 
Cité  du  Soleil  de  Cadipaneita  »  & 
rifle  de  Benfalem  du  Chancelier 
Bacon  ;  parmi  beaucpup  de  chimè- 
res particulières  nous  apprendrons 
du  moins  unanimeinent  dans  tous 
c^s  ouvrages ,  que  le  dernier  jo^r 

Div 


de  cette  vie  courte  &  calamiteofet 
eft  le  premier  d'une  bien  plus  lon- 
gue &  plus  fortunée. 

Mais  fans  nous  arrêter  davantage 
â  tant  d'opinions  contraires»  expo- 
fons  fimplement  les  argumens  les 
plus  propres  à  perfuader  ceux  qui 
ont  an  fens  droit ,  Se  que  le  Ciel 
n*a  pas  cout*à-&it  réprouvés.  Rap- 
prochons ,  le  plus  qu'il  eft  poffible  > 
les  raifonnemehs  propres  à  établir 
rimmortalité  de  l'ame  ;  leur  force , 
ainfi  rafTemblée ,  agira  plus  puifH^ 
ment  qu'elle  ne  feroit  étant  di& 
perfée. 

I.  L'ame  a  la  propriété  de  con- 
cevoir leschofes  immortelles  »  uni- 
verfelles,  abftraites  de  la  matière, 
fe  formant  des  notions  de  Dieu, 
des  nombres ,  de  Tinfinité ,  des  gen- 
res &  des  efpéces  qu  elle  dépouille 
de  toute  quantité ,  qualité  8c  autr^ 
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condition  corporelle  ^  il  faut  donc 
que  l'ame  foie  immortelle,  puif- 
que  leschofes  immatérielles  &  éter*- 
nelles  font  de  fa  connoidànce  3  Se 
qu'elle  ne  les  peut  comprendre  que 
comme  des  objets  proportionnés. 

I L  II  n'y  a  aucune  puilTance  cor>> 
porelle  qui  agilTe  fur  elle-même  > 
l'œil  y  par  exemple  »  ne  fe  voit  pas» 
&  les  autres  fens  ne  font  pas  plus 
privilégiés,  aucun  d'eux  ne-  pou^ 
vaut  repUef  fon  aâion  fur  lui- 
même  :  or  notre  entendement  fe 
réfléchit  fur  lui-même ,  fe  contem- 
ple en  appliquait  fon  opération  au 
dedans.  L'ame  eft  dofic  d'une  na- 
ture plus  noble  que  les  organes  & 
par  conféquent  immortelle. 

III.  Une  faculté  corporelle  doit 
être  dépouillée  de  ce  qu'elle  a  pour 
objet,  comme  l'œil  qui  ne  pourroit 
pas  recevoirles  efpéces  des  couleur»^ 
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s'il  n'était  privé  de  toutes  couleors  : 
oc  l'entendement   comprend    tom- 
ces  les  fubftances  corporeUes  j  il 
eft  donc  fpiritnel  &  immortel. 

I V.  Toute  faculté  corporelle  eft 
fujette  à  caducité ,  &  il  n^  ^  point 
d'aârion  dépendance  de  la  matière 
qui  ne  fe  débilite  avec  le  tems  :  or 
l'entendement ,  confidéré  en  foi ,  fe 
fbjrtifie  par  les  longues  années,  n'7 
ayant  point  de  gens  qui  raifonnent 
mieux  que  ceux  qui  font  avancés 
en  âge ,  &  qui  ont  le  corps  caduc  » 
fi  ce  n'eft  par  accident  »  lorfqae  les 
organes  particuliers  ,  dont  refpric 
fe  fert ,  viennent  à  fe  corrompre. 
On  peut  donc  conclure  qu'il  eft^ 
quant  à  lui ,  indépendant  de  la  mar 
tiere ,  incorruptible  &  immortel. 

y.  Les  appétits  naturels  ne  font 
jamais  vains  ni  illufoires  félon  les 
Philofophes  »  qui  difent  que  Dieu 


Phi  t  o  $û  PHis;  8) 
Se  la  nature  ne  font  jamais  rien 
d'inutile  ;  or  nous  fouhaicons  cou^ 
rimmorcalité  ,  il  faut  done  que 
notre  ame  la  poITéde.^ 

VI.  Ce  gui  fe  meut  de  foif 
même ,  fe  ctieut  toujours ,  Se  ainjfi 
€lt  ÎEîimorteL        .     ' 

VIL  L'ange  ne  peut  pas  être  de 
pire  condition  que  le  corps  :  or 
nous  voyons  que  le  corps  ne  périi: 
point  de  forte  qu*il  foit  réduit  a^ 
néant ,  l'ame  ne  s'annéantir'a  donc 
pas  non  plus. 

VIII.  Il  eft  de  la  bonté  divine 
de  nous  avoir  ^  rendu  capables  da 
fouverain  bien  :  or  cette  parfaite 
félicité  qui  conGfte  en  la  jouifTance 
de  toutes  fortes  de  biens  ^  n'a  en-^ 
core  ç%é  poSèdée  par  pexfonnc  du4 
rant  ie  cours  de  cette  vie ,  où  les 
plus  heureux  ^  fuivant  la  remarque 
de  Pline  ^  font  ceux  qu'on  peut  dird 
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n'être  pas  tôut-à-fait  malheureui. 
Il  s'enfuie  donc  que  ta  béatitude 
nous'eft  réfervée  pour  un  autre 
tems ,  &  après  la  mort ,  ce  qui  con- 
clut néceflairiement  pour  Timmorta- 
Kté  de  l'ame. 

IX.  La  juftice  de  Dieu  veut  que 
la  vertu  foit  rccompenfée  &  le  vice 
puni  :  or  il  7  a  des  perfonnes  très- 
vertueafes  qui  pafTent  leur  vie  dans 
toute  forte  de  miféres ,  &  une  in- 
finité de  vicieufes  qui  regorgent  de 
plaifîrs  i  il  faut  donc  qu'il  y  ait , 
après  cette  vie ,  une  juftice  diftrî- 
bùtive  des  peines  &  des  récompen- 
fes  y  ce  qui  ne  peut  être  conçu  > 
qu'en  préfuppofant  que  nos  âmes 
foient  immortelles. 

De  la  Philosofhib. 

C'Eft  un  abus  de  penfer  qu'il  n'ap- 
partient qu'aux  Théologiens  de 
profeffion  de  traiter  des  chofes  fain- 
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tes.  La  Philofophie  fçaic  aufll  étayer 
les  vérités  de  la  Religion.  Le  Chrif- 
.tianifme  d'ailleurs  ^  été  d*abord  pii- 
blié  par  des  perfonnes  qui  avoienc 
peu  de  connoi (lances.  Depuis  ce 
rems*là  des  Laïques  ,  à  rezemple' 
d'Origène ,  ont  utilement  interprété 
les  Ecritures.  La  Religion  ne  re- 
jette perfoone  ,  &  on  peut  ^  dire 
qu'elle  admet  à  fon  fervice  toute 
forte  de  conditions  j  cependant  Ton 
doit  refpeâer  là^defTus ,  comme  en 
toute  autre  chofe  ,  les   conftitu- 
tions  de  l'Ëglife.  Si  la  Philofophie 
a  le  droit  de  parler  des  maximes 
religieufes,  il  ne  s'enfuit  pas  de  U, 
que  tous  les  hommes  puiffent  le 
faire  indinftinAement»  Quelle  con- 
fufion  y  (I  fur  de  mauvais  exemples 
les  femmes  alloient  fe  mêler  de  la 
Liturgie.   L'on  vit  autrefois  dans 
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Rome  une  Milanu  qui  fémoic  \e$ 
erreurs  d'Origène  ,  &  Baconius  a 
ôbfervé  dans  fes  Annales  Ecclé(îaf- 
tiques  ,  qu'il  ft'y  a  point  eu  d'hé- 
ti(\t  qui  n'ait  été  foutenue  &  fo- 
mentée par  quelques  femmes.  Led 
Seâateurs  de  Montanus  qn^on  ap- 
pelloit  Cataphrygicns  ,  avoient  des 
Prêtres  ic  des  Evêques  du  fexe 
fémitiin. 

La  Philofophie  employé  avec 
fuccès  la  raifon  qui  décide  les  dou<^ 
tes  qu'elle  jpeut  avoir ,  &:  épuré 
Temendement  ^  mais  elle  doit  bien 
pfendre  g^rde  de  démolir  les  Au*^ 
tels  en  voulant  les  embtafler  trop 
étroitement.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
pourtant  qu'elle  doive  nous  porter 
â  cette  indifférente  qu^on  condam« 
ne  dans  Diogène ,  qui  interrogé  fur 
ce  qu'il  croyoit  àe%  chofes  du  Ciel  ^ 
répondit  qu'il  n'écoit  jamais  monté 
jufques-là* 
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J'ajouterai  ici  ^  au  fujec  de  Ift 
Philofophie ,  qu'elle  doit  être  très- 
circonfpe&e  dans  fes  démarches  » 
lorsqu'elle  porte  fes  regards  fur  la 
Religion,  Elle  n'a  que  trop  de  fois 
été  l'ennemie  des  Â^itelsj  bc  Ton 
fçait  que  les  Héréfiarques  les  plus 
célèbres  /  qui  ont  partagé  le  ChriC- 
cianifme  en  tant  de  manières  difFé- 
rentes  >  ont  été  pour  la  plupart  des 
Philofophes  de  leiu:  tems«  La  pré^ 
fomption  en  égara  plufieurs^  pour 
moi  qui  fuis  éloigné  de  cette  ridi- 
cule ambition  y  je  fuis  de  l'avis  de 
celui  qui  a  écrit  :  Mifcra  ejl  ambi^ 
tiofa  vita  y  qua  fimm  tantùm  habtt  ^ 
fcirc  aut  fciri.  L'humilité  eft  ma 
Provinces  comme  un  autre  difoir 
autrefois  y  après  Ciceron  y  que  la 
folitude  étoit  la  fieone  :  Solituda 
Proyincia  mea» 
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Db   l'usage  0ù   Sceptigismb   bk 
matiere  de  religion. 

C'Eft  une  erreur  de  croire  que  le 
ScepciGifme  bien  entendu  don- 
ne des  bleiïures  mortelles  au  Chrif- 
tianifme ,  qu'il  coihbatte  Texiftence 
de  Dieu ,  &  tende  à  détruire  tous 
les  miracles.  Il  protefte  au  contraire 
qu*humainement  parlant ,  il  n'y  a 
rien  de  plus  clair  ,  ni  de  plus 
croyable  que  cette  opinion  d'une 
fuprème  Divinité.  Mais  cela  nem- 
pèche  pas  qu'étant  tefpeâueux  en- 
vers ce  même  Dieu^  &, très-fou- 
rnis à  la  Religion  qui  vient  de  lui  > 
il  ne  faiïe  profeflion  de  tenir  fes 
principales  certitudes  de  la  foi  5c 
des  oracles  divins  que  TEgtife  a 
reçus ,  &  qui  focrnifTent ,  fans  com- 
paraifon ,  plus  de  certitude  que  la 
raifon  humaine  y  &  que  cous  les 
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argnmens  des  Philofophes  n'en  peu- 
Tenc  donner. 

Qaant  aux  miracles  ,  on  a  tort 
d'imputer  au   Pyrrhonifme  de  les 
abolir  cous ,  en  défendant  de  défé- 
rer aux  rapports  des  fen^  qui  nous 
trompent  fans  ceffè  ^  &  qui  par  con- 
féquent  ne  doivent  pas  être  crus 
quand  ils  nous  veulent  perfuader  les 
miracles.  La  première  réponfe  qu'on 
peut  faire ,  eft  qu'il  n^  a  point  eu 
de  Sceptique  fi  déterminé  qui  ait 
jamais  foutenu  que  nos  fens  fuf-* 
fenc  toujours  perfides  &  trompeurs  : 
mais  qu  a  la  vérité  Térant  aufli  fou- 
vent  qu'ils  le  font ,  il  y  a  lieu  de 
s'en  défier ,  &  de  n'afluret  les  cho- 
fes  qu'ils  nous  donnent  à  connoî- 
tre  que  comme  vraifemblables»  On 
a  (buvent  mal-à-propos  préfuppofé 
que   la    Logique  y   fceptiquement 
confidérée»  fe  propofôt  la  recher- 
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che  du  vrai  :  ce  qui  feroit  ridicule 
à  ceux  qui  le  croyent  Ci  peu  a  notre 
portée  ,  qu  ils  n'emploient  tous 
leurs  raifonnemens  qu  à  la  quiète  du 
vraifemblable ,  comme  plu:^  propor^ 
tionné  aiv^  forces  de  refprit  huo^in. 
Si  les  Sceptiques  du  Paganifme  dé« 
féroient  à  tout  ce  que  les  Loix  de 
la  Police  &  de  la  Religion  de  lear 
pays  prefcrivoient  ,  à  plus  forte 
raifon  une  Sceptique  chtétienne  Se 
purifiée  par  la  circoncifion  qu*eii' 
feigne  S.  Grégoire ,  dà  ce  que  la 
payenne  a  eu  d'incompatible  avec 
le  Chrifliianifme.  Celle  que  nous 
approuvons  eft  pleine  de  refpeâ 
pour  les  chofes  faintes  ,  elle  en  ufe 
ainfi  d'autant  plus  librement  que  la 
dode  ignorance  des  chofes ,  pure- 
ment humaines  ,  dont  elle  fait  pro- 
feffion  ,  l'exempte  de  cet  orgueil  de 
la  plupart  des  dogmatiques.  L'ame 
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du  Sceptique  Chrétien  efl:  comme 
un  champ  purgé  de  mauvaifes  plan- 
tes f  tels  que  font  les  dangereux 
axiomes  d'une  infinité  de  Sçavans. 
La  Religion  ne  dépend  pas  uni- 
quement des  miracles  ;  les  vrais 
font  rares ,  &  Ton  ne  fçauroit  trop 
ufer  de  circonfpeftion  fur  une  ma- 
tière où  rimpofture  fe  glifTe  fi  ai^ 
fément.  Pour  preuve  de  ce  que 
nous  difons  ici  ,  qu'on  confidére 
toutes  les  Religions ,  on  les  trouve 
toutes  appuyées  fur  des  miracles. 
Quelquefois  le  même  événement mi^ 
raculeux  eft  revendiqué ,  auffi  bien 
par  la  faudè  que  par  la  vraie.  L'on 
peut  voir  dans\Dion-CafIias,  com- 
me cette  pluye  invoquée  au  com- 
bat de  Marc-Antonin  contre  les 
Siléfiens  ,  doit  être  attribuée  aa 
Dieu  Mercure  ^  cependant  Xiphi«- 
lin  fon  Abbxéviateur  ,  veut  qu'elle 
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foit  l'effet  des  prières  d'une  légion 
de  Chrétiens  qui  la  demandèrent 
â  Dieu.  Eufebe  ,  au  dixième  Livre 
de  fa  Préparation  Evangélique  , 
rapporte  fur  la  foi  de  Diodore  , 
qu'une  Chapelle  de  Jupiter  fut  por- 
tée de  rapportée  fur  le  Nil  de  la 
même  façon  â  peu  près  que  nous 
croyons  pieufement  le  tranfporc  de 
celle  de  Lorettê.  Lés  defcendans 
d'une  fille  d'Âmphiaraiis  guérif- 
foient  du  haut  mal,  appelle  Co- 
mitial  :  les  Rois  d'Angleterre  fe 
font  attribué  la  même  faculté  y  Se 
le  pied  droit  de  Pyrrhus,  dans  la 
créance  populaire  »  ôtoit  le  mal  de 
rate  par  fon  feul  attouchement. 
Tous  les  Livres  des  Païens  font 
remplis  de  femblables  narrations  : 
nous  devons  donc  nous  mettre  en 
garde  contre  le  merveilleux  ;  &  l'on 
peut  dire  qu'en  matière  de  mira- 
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des  9  la  mëfîance  peut  être  nom- 
mée religieufemenc  aufli  bien  que 
politiquemenc ,  le  nerf  principal  de 
la  prudence. 

Or,  quoiqu*un  Sceptique  Chré- 
tien fe  puilTe  fervir  très-utilement 
de  la  fufpenfiqn  d'efprit  fur  une 
infinité  d'éyénemens  merveilleux 
que  le  Vulgaire  croit  fouvent  trop 
légèrement»  &  où  il  peut  fe  con- 
tenter de  dire,  vtlfaBa^  vclfiSa^ 
il  n'en  eft  pas  de  mêûie  des  mira- 
cles que  la  vraie  Religion  oblige 
ce  même  Sceptique  de  croire  fans 
les  avoir  vus,  de  fans  qu'il  mette 
en  confidération  la  foiblelTe  &  Tin- 
fidélité  des  fens.  Il  feroit  même  à 
craindre  que  dan^  les  tihofes  de 
piété  ,  s'accoutumant  ainfi  à  tout 
févoquer  en  doute ,  il  ne  tombât 
dans  une  dangereufe  incrédulité. 
La  fable  enfeigne  que  le  chef  de 
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Médufe ,  qui  avoic  fait  obtenir  tant 
de  viâoires  à  Perfée  ,  Taveugla  en- 
fin lui-même ,  &  lui  caufa  la  mort. 
J'applique  volontiers  cela  au  fujec 
que  nous  traitons  y  le  Pyrrhonifme 
pourroit  nous  aveugler  en  nous 
mettant  fans  ceflfe  (ians  Thabitude 
de  douter  indifféremment  de  tout  : 
c'eft  ce  qu'on  ne  fçauroit  trop  évi- 
ter, comme  l'on  ne  f^auroit  nier 
auilj  qu'en  ce  cas  là  ,  il  n'y  ait  plus 
de  la  faute  du  Pyrrbonien  que  de 
la  Sceptique ,  de  qu'on  ne  puifle 
dire  raifonnablement  alors ,  non 
culpa  vini ,  fid  culpa  bibtntis. 


De  la  vertu  des  Payens. 

LA  vertu  mérite  d'être  honorée. 
On  révère  le  Ciel,  d'où  elle  eft 
fortie  ,  en  la  refpe6tant ,  &  c'eft 
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vtrec  d'iinç  efpéce  de  culte  envers 
Dieu,  dont  elle  eft  Timage ,  que* 
de  la  rendre  illuftre  Se  glorieufe  ; 
tsms  qu  cft-ce  que  la  vertu  ?  £ft<*ce 
une  chofe  réelle  ou  un  nom  vain 
Se  capable  feulement  de  nous  cau« 
fer  quelques  illufions  d*efprit.  Ce 
qui  eft  vertu  dans  un  lieu  ,  paffe 
ailleurs  a({èz  fouvent  pour  un  vice  ; 
il  n*eft  donc  pas  auffi  aifé  qu'on  le 
peofe  de  bien  juger  là-deiTus,  & 
de  difcerner  ceux  qui  doivent  être 
nommés  vertueux.  Nos  Ecoles  Chré« 
tiennes  font  même  fi  peu  d  accord 
fur  cet  important  fujet ,  qu  il  s'eft 
trouvé  des  Dodeurs  qui  ont  refufé 
le  titre  de  vertueux  à  des  hommes 
qui  fembloient  l'avoir  acquis  par  le 
confentement  de  plufieurs  fiécles  , 
8c  les  fuffirages  de  toute  l'antiquité. 
Grégoire  de  Rimini  &  quelques 
autres  foutiennent,  qu'aucun  In« 
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fidèle  ne  doit  être  appelle  vertueux; 
aînfi    tous    ces   glorieux    attributs 
<^i*on  joint   aux  beaux  noms    de 
Caton,   de  Socrate,  de  Céfar  & 
d'Alexandre ,  n'ont  été  que  de  faux 
titres  qu'ils  ne  "Convoient  mériter  ; 
ptiifque  ,  comme   Payens ,  il  étoic 
impoffible  qu'ils   fufTent  vertueux. 
Sans  entrer  dans  la  difcuffion  de 
cette  Doârine»  %\  fuffira  d'obfer- 
ver  que  plufieurs  Pères  de  TEglife 
n-ont  point  fait  difficulté  de  parler, 
quand  l'occafion  s'en  eftpréfentée, 
de    la   prudence    d'UlyfTe ,  de  la 
juftice  d'Ariftide ,  ou   de  la  tem- 
pérance de  Scipion.   S.  Auguftin, 
dans  le  cinquième  Livre  de  la  Cué 
de   DUu  ,    dit  que    les  Romains 
reçurent  le  vafte  Empire  qui  les  a 
rendus  fi  célèbres  dans  le  monde  » 
en   récompenfe  des    vertus  excel- 
lentes '  qu'ils    exerçoient    pour   y 

parvenir. 
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parvenir.  L'Eglife  a  condamné  dana 
Michel  Baïus  une  propoCcioa  qui 
porcott  y  que  toutes  les  vertus  des 
Payens  n'étoient  que  des  péchés , 
Se  les  venus  des  anciens  Philofo- 
phes  que  des  vices.    Le  meilleur 
IPoyen   que  l'on  puiflTe    employer 
pour    examiner  cette    importante 
queûion ,  eft  de  voir  fi  les  fages  du 
paganifme  méritent  dctre  eftimés, 
&  .fi  à  l'aide  de  la  lumière  natu- 
relie  ,  dont  ils  étoient  doués,  ils 
^nt  pu  traverfer  des  ûiclcs  de  té- 
nèbres 8c  d'infidélité,  comme  ont 
été  les  leurs ,  fans  fe  perdre  dans 
Tidolâtrie  où  ils  étoient  nourris  9 
«'ils  l'ont  pu  faire ,  le  cours  de  leur 
vie  n'eft  pas  moins  admirable  que 
celui  du  fleuve  Alphée  qui  copferve 
la  douceur  de  fes  eau«,  parmi  Ta- 
.mertuoMî  de  celles  de  la  mer.  Corn- 
«lençons  cette  recherche  par  quel- 

£ 


ques-uns  des  Fondateurs  des  Seâes 
<ie  l'ancienne  Philofophte ,  -Ôc  voyons 
«s'il  fut  dans  Taiaûquicé  quelques 
Sages  dignies  de  notre  admiration^ 
^  qm  méritent  ThotxuDage  qu'on 
4ioit  au3c  hommes  vertueux* 


Db    "Sôcrate. 

LEs  anâeQs.Phîlofophos  qui  pré* 
cé4crettr  Socrate  s'étoient  con- 
tentés de  contempler  le  Ciel,  ôc 
de  remonter  aux  caufes  premières. 
Trèsrpeu  s  etoient  appliqués  à  cul- 
tiver la  4»ora;Ie  ,  la  partie  ,  fans 
doute ,  la  plas  importante  de  la 
Philofophie.  Socrate  fut  le  premier 
qui  chercha  a  imprimer  dans  nos 
cœurs  l'amour  de  la  verm  ;  8c  ce 
fut  de  lui  que  l'Oracle  d'Apollon 
prononça   qu'il  écoit  le  plus  fago 


Phi  ^oso^ui%,         9^ 

4]es  hommes.  Indépendamment  de 
cette  ajxprobation  y  U  plupart  des 
Pères  dei'£gili£e  ont  xru  ^ç  Diei», 
par  une. grâce  lpéâab,iui  àvoit 
faitmiférkordef  Qûel^ues^.un^  l'ont 
propofc  pour  une.  iniage  ;de.  la  vie 
chrétienne ,  ôc  conuiae  un  martyr 
de  Tunicé  de  Di^u  dans  la-  Loi  de 
t^atuoe*  ]f4éanmoips  coufies  Iqs  ver- 
.tii$ ,  4o&t  If  YJie  de  Sqcrate  fut  un 
perpétuel  exercice^  >  n'empêchèrent 
pas  la  cabtbnîe  d'attaquer,  ia  répu« 
ration.  Âriftojphane  ofa  le  repréfen- 

.  ter  comme  un  impie  ^ui  renyerfoit 
tous  bis  A^t^Uv  ^"^P^P^^^^^'^^épan-- 
dîc  <ci»litr4  lui'  plus  d^injuces  qqe 
tous  £es  Délateuits  u'a^oient  fait, 
loriquils  l'opprimèrent  de  leurs 
fauflès  accufâtîons.  Quelques  Pères 
de  l'Egtife  y  d'un  autre  côté  »  peu- 
chetent  à  le  di^mer ,  pour  aflooT'- 

.  tic    le    paraUe}^    impie   que    l^s 

Ei; 


lOO  P  H  X^L  O  S  O'P  H  I  B. 

Payens     faifoienc    fou  vent    entre 
Theognis  ,    Socrace  ,    Salbmon  , 
«Moyfe  Se  Jefus-Chtift.  Examinons 
cependant  de  quels  crimes  on  char- 
'ge   la  réputation  de  Socrate  ,  de 
pourquoi   Ton  veut  défefpérer  de 
ion    falut.    Le   prehiier    reproche 
qu'on  lui  fait ,  eft  une  iiitempé* 
rance  dans  les  repas;  il  eft  vrai 
que  fes  Difciples  lé  font  boire  à 
la  Grecque  ,  dans  leurs  Sympofis  ^ 
avec  un  peu  plus  de  chaleur  que  la 
bienféance  ne  le  permettroit  parmi 
nous.  Mais  pour  juftifier  la  calom- 
nie dé  cette  aecufation  »  il  fuffic 
de  rapporter  c^  que  Diogène  ob- 
'  ferve  touchant  la  pefte  qui  travail- 
loit  la  Ville  d'Athènes  \  il  dit  que 
^  Socrate  fut  prefque  le  feul  qui  s'en 
exempta  de  fon  tems  par  fa  grande 
fobriété.  Si  l'on  a  égard  au  fens  que 
Ton  a  donné  au  jproverbe  de  la  foi 
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Socratique  »  &  aux  apparences  de 
la  paffioh  dont^çe  Philofophe  étoic 
touché  pour  Alcibiade  y  on  pour-* 
roic  lui  reprocher  ce  vice  que  les 
grecs  ont  noounés  Pi^érafiît.  Mais 
jugeons  plus  fainement  des  chofesy 
&  c'eft  de  rambur-mème  que  nous 
tirerons  le  plus  grand  mérite  de 
Socrate*^ 

Jamais  homme  ne  fit  profeifion 
d*a£Feâ:ionner  le  genre  humain  avec 
autant  d'ardeur  que  lui;  mais  c'é- 
toit  pour  lui  imprimer  Tàmour  d& 
la  vertu ,  le  recirer  du  vice  >  & 
le  porter  à  la  recherche  de,  cette 
belle  Philofophie  ,  qui  devoit  don* 
ner  la  connoifTance  d-un  feul  Dieu  : 
de  là  vient  que  Socrate  fait  gloire , 
dans  Xénophon ,  d'être  un  excel- 
lent M . . .  «  j  ce  qui  ne  peut  être 
pris  que  fpirituellement ,  autrement 
ilfau4foi(.que  lui,  Xénpphon.,  & 

E  iij 
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i0as:ceiaqntom:eftixiié  fes  éttits^ 
comme  a.  £iit  toute  fantiquité  9^ 
«aâeot  :  peiéàx ,  je  ne  dicai  pas  ht 
pudeoc , .  mais  le  fem*  S'il  fiut  le 
piftifier  par  cPaixtres  appadences,; 
çhacaa  fiçaic  qa'ootEe  Xandppe  >^ 
il  eut  «ne  ieconde  femnve ,  ce  qui 
peuc  tDKMitirer  que  fes  af&âioas 
n'offenfoient  point  la  nature. 

On  proave  crès-^naal  fon  idolâtrie 
par  les  tenues  àssm  fes  DtCuples  (e 
ibnt  fervis  dans  lear  apologie  v 
quand  sis  ont  écrit  qu'il  n'avoîc 
tien,  innové  en  matière  de  Reli« 
gioa  »  ajrant  xi£é  quelquefois  de 
facrifices^  félon  qui  ils  étoient  alors 
en  uCige  ^  car  de^  leur  propre  in^ 
térèt,  &  U  crainte  de  la  ciguë 
peut  les  avoir  fait  parler  de  la^ 
Sotte.  D'ailleurs^  on  peut  dire  que 
Socrate ,  qui  n*avoit  que  la  foi  irn* 
pUcite  ,  fe  concencoic.de   recon*^ 
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noîrre  un  Teul  Dieu  dans   la  Loi 
de-  nature ,  hm  vodoîr  poor  cela 
troabler   le   Gouvernement  publie^ 
par   rintxoduAion    £an    nouveau 
culte ,  donc  il  ne  pofUToîc  u(ec  fitiiS) 
violer   les   Loix    de  TEtat*   S'il  a 
facrîfié  à  quelques  Divinités  Athé- 
niennes ,  ça  été  vr^ifembbUement 
par   une  teconnoiâàuce  des  puif-. 
fances  d*un  feul  Dieu  qu'il  adocoit  y. 
fous  des  noms  différens.  Qitafit  i 
ce  que   prononça  Socrate  un  peu; 
avant   d'expirer,    qu'il  dévoie  ua 
Coq  à  Efculape ,  donc  il  pcioic  fon 
ami   de  vouloir  le  décharger  j  iL 
faut  prendre  cette  aftion  comme 
une  innocente  raillerie  ,  pour  figni- 
fier  quil  fe  voyoic  au   terme  d'ê- 
tre^ bientôt  guéri  de  tous  fes  maux. 
Le  dernier  reproche  qu'on  lui  fait 
régarde  le  Démon  ,  qu'on  dit  avoir 
été  le  conduâreur  de  fa  vie  :  mais 

E  iv 
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la  feule  prudence  donc  Dieu  ravoic, 
fi  avaneageufemem  partagé  fux  fon 
unique  Démon. 

Quoique  nous  ayons  répondu  le 
plus  à  la  décharge  de  Socrace ,  que 
nous  avons  pu  fur  tout  ce  qui  lui 
écoic  imputé  y  je  ferois  bien  fâché 
de  prononcer  qu'il  ait  été  Chrétien , 
de  la  façon  que  Juftin ,  Martyr  > 
Ta  entendu  y  il  fut  homme  pécheur 
d'ailleurs,  &  nous  ne  tenons  pas 
que  tous  les  Chrétiens  foienc  par« 
ricipans  de  la  béatitude  éternelle* 
On  a  raifon  de  reprendre  Erafme 
d'avoir  ofé  écrire  dans  un  de  fes 
Dialogues  ,  qu'autant  de  fois  qu'il 
lifoit  la  belle  fin  de  Socrate  ,  il 
avoit  bien  de  la  peine  a  s'empê- 
cher de  dire ,  O  Saint  Socrau  prit^ 
Dieu  pour  nous.  Ces  paroles  font ,, 
fans  doute ,  très-hardies  y  mais  |e 
penfe  qu'il  feroit  téméraire  d'affic-j 
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mer  que  celui ,  que  l'antiquité  a 
nommé  le  Sage  par  excellence,^ 
n^ait  pu  fe  fauver  par  une  grâce 
extraordinaire  du  Ciel.  Si  le  dé- 
mérite &  la  peine  des  Héréfiarques 
croidènt  à  proportion  du  mal  que 
caufe  ici  bas  la  mauvaife  Doârine 
qu'ils  y  ont  fémée  j  il  eft  conforme 
à  la  raifon  de  préfumer  que  la  ré- 
compenfe  de  celui  qu'on  peut  noni^ 
mer  l'un  des  premiers  précepteurs 
du  genre  humain  aura  été  ample , 
eu  égard  à  l'utilité  que  le  monde  ~ 
reçoit  encore  cous  les  jours  des 
beaux  préceptes  de  morale  qu'il  a 
lai  (Tés.  PalTons  actuellement  à  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  les  noms  ne 
fe  lifent  point  fans  quelque  titre 
d*honneur  dans  les  faftes  de  l'efprit 
humain. 


Ev 
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QUoîqu'Antifthène  foie  le  Fon- 
dateuT  de  la  Se Ae  Cynique» 
nous  faifonsT  choix  cependant  dé 
Diogène ,  fon  Difciple  }  parce  qae 
(a  vie  a  ét^  beaucoup  plus  célè- 
bre ,  8c  que  quelques  Perçs  de 
FEgHie  ont  parlé  de  lui  honorable* 
ment.  Si  ce  Philofophe  a  mérité 
des  reproches  à  Tégârd  de  beau- 
coup d^aâions  desfaonnctes ,  qu'il 
vouloir  faire  pafier  pour  indiffé- 
rentes,  c^  n'efl:  pas  qu'il  ne  fît  un 
finguKer  état  de  la  morale  ;  car  de 
toutes  tes  parties  de  la  Phiiofophie 
il  ne  cultivoit  que  celle-là,  fe  mo^ 
quant  de  la  Dialeâique,  de  fà 
Phyfique  ,  de  la  Géométrie ,  &c. 
Ce  qpi  portoit  les  Cyniques  i 


commettre  en  Public  les  aÂions 
pour  lefquelles  on  les  reprend  avec 
tant  d'aigreur  ,  étoient  les  confé- 
quences  dures  qu'ils  tiroient  de 
quelques  principes  bons  en  eux^ 
mêmes  j  Ôc  Tâpreré  de  la  morale 
qu'ils  pratiquotent ,  les  conduifoir 
par  dégrés  à  outrager  la  vertu  à 
force  de  vertus.  Ce  qui  eft  bon  > 
difoit  Diogène  ,  efl:  bon  par-tout  r 
or  il  eft  bon  de  boire  ,  de  man^ 
ger ,  &  de  É»ire  le  refte  éks  ac- 
ciorïs  naturelles  ;  it  nY  à  donc  point 
de  mal  a  mangef  dans  les  rues  y  8c 
â  y  faire  ,  comme  le  refte  desani-- 
maux ,  tout  ce  que  les  hommes  ne 
praùquenc  ordinairement  que  danf 
la  folitude  &  au  milieu  des  céné< 
bres. 

•  On  a  raif<m  de  s'étonner  qa^one 
Seâe  ,  qui  avoir  de  fl  prodigieux- 
fes  majiimesfôc  fdtt%rte  *,  il  faufi 

Evj 
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croire  qu!eile  écoic  bien  recotiKi 
inandable  d'ailleurs  ,  puifqu'on  la 
coléroic  encore  du  céms  de  S.  Au- 
guftin.  Quelques  grands  hommes  » 
pour  juilifier  l'impudence  des  Cy- 
niques ,  n  ont  pas^raint  d'affirmée 
que  Diogène  ne  s'écoit  porcé  es> 
près  à  des  extrémités  vicieufes  ^ 
que  pour  ramener  les  autres  au  mi- 
lieu de  la  vertu  >  difanc  qu*il  im^ 
toit  en  cela  les  Musiciens  excellens^ 
qui  dans  un  concert  qu'ils  gouver- 
nent ^  pouCnt  leur  voix  un  pea 
au-delà  du  ton  où  ils  veulent  ra- 
xnener  ceux  qui  ont  difcordé.  D'ailr. 
kurs  l'Empereur  Julien  foutintdans 
«ne  Oi:aifon  qu'il  compofa  contre 
un  Cynique  qui  ahi^oit  de  fa  pro-> 
feffion  ,  que  Diogène  ne  s'aban- 
donnoit  en  Public  aux  fondions 
naturelles  qu'on  lui  reproche,  que 
|K>ttc  fe  moquer  dt  ceux  qui  ^£4?. 
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foienc ,  ce  qui  lui  fembloic ,  bieq 
pis  que  lui ,  &  pour  reprendre  une 
infinité  de  perfonnes ,  qui  n'ayant 
point  de  honte  de  commettre  mille 
aétions  de  violence  ,  d*a varice  ,, 
d'injuftices  »  dans  les  plus  grandes 
Aifemblées^  font  mine  de  rougir  & 
de  trouver  mauvais  fi  un  autre  s'y 
décharge  d'une  goutte  dVau.  Si 
quelqu'un  y  ajoute  l'Empereur  Ju- 
lien y  prétend  ufer  des  mêmes  li- 
bertés qu'on  veut  que  Diogène  ait; 
prifes»  qu'il  accompagne  fa  liberté 
de  la  juftice ,  de  la  tempérance  &c 
de  la  force  d'efprit  qui  paroif- 
ibient  en  tout  le  refte  de  fes 
aâions. 

.  Mais  ce  qui  juftifie  mieux  Dio- 
gène que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire ,  &  doit  faire  regarder 
fa  morale  comme  exempte  des  re-, 
proches  quon  a  voulu  lui  faire  > 
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eft  Tapprobacian  des  Stoïciens ,  re« 
tonnas  pour  les  plus  auftères  des 
Philofophes.  Tout  le  monde  fçair 
qu'ils  vi voient  en  fort  bonne  intel- 
ligence avec  les  Cyniques,  &  que 
ces  hommes  rigides  fe  feroient  bien 
gardés  de  donner  leurs  fuffrages  è 
des  personnes  dont  k  vie  eut  été 
un  tiflu  de  crimes  &  de  fatetés  ; 
eux  qui  faifoient  profeffion  de 
vivre  félon  la  vertu ,  en  quoi  ils 
conftituoienc  te  fouverain  bien.  Le 
Cynifmc  n*étoic  donc  pas  regardé 
par  les  Sages  de  Pantiquité  y  conv 
me  une  Philofophie  abfarde  ,  in- 
conféquente  »  &  conduifant  au  vice  : 
auifi  lorfque  S.  Aûguftin  enfeigne 
dans  fa  Ciré  de  Dieu ,  que  le  Chrif- 
rianifme  reçoit  toute  forte  de  Phi- 
lofophes, il  dit  que  les  Cyniques 
mêmes  y  font  admis  fans  quitter 
leurs  habillimens  groffiei;5  &  leuc 
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façon  de  vivre  ^  pourvu  qu'ils  chan<- 
genc  feulement  quelques  axiome» 
contraires  à  la  Foi. 

Pour  ce  qui  regarde  perfomieUe»^ 
ment  Diogèné ,  les  plus  grands  hom- 
mes Pont  en  en  admiration.  Le 
Conquérant  de  TAfie  protefta  ^ 
après  une  conférence  qulls  eurent 
enfemble  j  que  s'il  rCtût  iti  AUxan^ 
drc  ,  it  eût  vnfultt  ierc  Dioglne^ 
Seneque  ne  peut  fe  laflfèr  de  lé 
Jouer  en  mille  lieux ,  &  Tayanc 
nommé  viTum  htgcntis  animi  ,  il 
ajoute  ce  bel  éloge  à  tous  le$  au- 
très  ;  que  fi  quelqu'un  n'eft  pas 
bien  afTuré  de  la  félicité  de  Dio^ 
gine  ,  celui-U  peut  révoquer*  eit 
doute  l'état  des  Dieux  immortels  > 
&  ce  qu'on  croit  de  leur  béatitude. 
S.  Jean  Chtyfoftome  le  propofe 
comme  un  modèle  de  beaucoup  de 
vertus  religieufes,  dans  les  Livret 
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qu*il  a  fait  contre  ceux  qui  mépeî^ 
foienc  la  vie  monaftique.  S.  Jéro* 
me  parle  de  lui  très  -  honorable* 
ment  j  il  le  nomme  plus  grand  8c 
plus  puiflànt  qu'Alexandre  ,  étale, 
toutes  fes  vertus  devant  Jovinien 
pour  lui  en  faire  honte  y  &  décri-. 
vant  fa  mort  y  il  le  fait  expirer  au 
pied  d'un  arbre  y  en  prononçant  ces 
dernières  paroles,  qu'il  donnoit  la 
mort  â  la  fièvre  y  plutôt  qu'il  n^ 
la  recevoir  y  comme  s'il  eut  été  fur 
de  Ton  immortalité.  Les  Athéniens 
eurent  une  eflime  fi  marquée  pour 
Diogène  y  qu'ils  condamnèrent  un 
jeune  homme  au  fouet  pour  lui 
avoir  rompu  fon  tonneau  >  &  lui 
en  donnèrent  un  autre  au  nom  de 
la  Ville.  Il  ne  nous  refte  aujour- 
d'hui que  le  titre  des  Livres  qu'il 
avoir  compofés ,  dont  nous  ne 
fçaurions  voit  la  lifte  dans  Lacrce^ 
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iansen  regretter  la  pêne.  Eh  effet  y 
outre  l'excellence  des  matières  qui 
dévoient  être  bien  traitées ,  Dio<- 
gène  aroit  une  éloquence  fi  pui(^ 
fante ,  qu  en  parlant  »  même  ,  il  per- 
fuadoit  tout  ce  qu'il  vouloit.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  plus  fort  à  la 
louange  de  ce  Philofophe,  eft  le 
mépris  qu'il  faifoit  ouvertement  de 
la  multitude  des  faux  Dieux  qu'on 
adoroit  de  fon  tems.  Quelques 
perfonnes  admirant  en  fa  prcfence 
les  beaux  préfens  mis  dans  un 
Temple  de  Samotbrace,  par  ceux 
qui  avoient  évité  les  périls  de  la 
mer  j  il  leur  dit  hardiment  que 
les  dons  promis  par  d'autres  qui 
avoient  fait  nauflFrage,  enflent  été 
en  bien  plus  grand  nombre  ,  fi  Von 
en  eût  pu  tenir  regiftre. 

Enfin ,  quelques  grandes  qu'aient 
été  les  erreurs  de  Diogène  en  mo* 
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raie ,  cela  n'empêche  pas  pourtant 
qu'il  n'ait  eu  de  tares  parties  d'ef-^ 
prit ,  8c  qu'on  ne  pui(ïè  te  regar- 
der comme  un  très- grand  Philofo- 
phe.  Sur- tout  on  doit  bien  pren- 
dre garde  de  penfer  que  tous  ceux- 
de  fa  Seâe  n'ayenc  été  que  des 
hommes  de  néant ,  comme  queU 
ques-uns  ont  ofé  le  dire.  La  pau- 
vreté  des  Cyniques  a  été  ttès-hono* 
table  »  6c  leur  mendicité  ,  de  celles 
qu*on  doit  préférer  à  toutes  les  ri- 
chefTes  du  monde.  On  les  a  com- 
parés ^n  beaucoup  de  chofes  à  nos 
plus  auftéres  Religieux,  &  Lipfe 
n'a.  pas  craint  d'écrire  que  leur  pau« 
vreté ,  leur-'patience  &  leurs  ver- 
tus les  égalent  aux  Difciples  de 
S.  François. 

Qu'on  fe  fouvienne  du  fouhait 
qu*Antifthène  faifoit  fi  fouvent  de 
devenir  plutôt  infenfé  qu'efclave  de 


l^  volupté ,  &  Ton  n'aura  pas  foîec 
et  ttcitt  que  lui ,  ni  fes  Difciples- 
fe  foient  portés  par  une  pure  in- 
tempérance aux  àfSthons  qu'on  leur 
reproche  y  8c  que  nous^  condanv 
nous  :  mais  quoi  ?  S'il  faut  haïr 
les  bominès  à  caufe  de  leurs  fau- 
tes ,  réfelvons-nous  d'être  inhu- 
mains ,  Se  de  n  aimer  jamais  per* 
£Dnne. 


D    Ë  p  I  c  u  a  E. 

JAMAIS  aucun  Phrfofophe  ne  fut 
autant  calomnié  qu'Épicure  , 
on  s^A  élevé  contre  lui  dans  tous 
les  tems  ,  &  la  confpiratîon  femble 
avoir  été  générale  :  mais  il  eft  fa- 
cile d'en  deviner  le  motif,  Épicare 
j^laçoit  le  fouverain  bien  dans  la 
volupté  :   il  n'eut  pas  feulement 
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pour  ennemis  ceux  qui  fe  cUfôiefit 
^  heureux  au  milieu  des  tourmens 
comme  les  Stoïciens ,  mais  encore 
tous  ceux  qui  croyoiept  que  Thon- 
nècecé  de  leur  condition  éroitblef- 
fte  par  un  terme  il  odieux  que  ce*, 
lui  de  volupté  ;  il  n'eft  donc  pas. 
étonnant  que  fa  Seâe  fut  en  fi 
mauvaife  intelligence  avec  les  au* 
très.  Quoique  fouvent  en  guerre, 
elles  fe  réuuifToient  concre  les  Épi« 
curiens  »  toutes  les  fois  qu'il  étoit 
queftion  de  combattre  leur  Doc^ 
trine  touctiant  le  fouverain  bien. 
Il  eft  difficile  de  juftifier  Épi- 
cure  de  fes  Difciples  ^  leur  Doc* 
trine  fur  la  nature  de  Famé  »  leurs 
opinions  touchant  la  Divinité  ,  mé- 
ritent de  juftes  reproches.  Quelle 
que  foit  l'interprétation  qu'ils  ayenc 
donnée  de  leur  fin  voluptueufe  , 
elle  a  produit  tant  de  maux  dans 
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le  monde ,  qu'on  doit  défefpérer 
du  falut  d'Épicure.  Mais  lés  er- 
reurs,  donc  il  eft  coupable ,  font 
en  aflez  grand  nombre  fans  lui 
en  prêter  encore  de  fuppofées. 
Quand  il  n*j  auroir  que  le  cémoi-* 
gnage  de  S.  Jérôme  &  de  Seneque  ^ 
deux  Auteurs  que  le  Chrifttanifme 
&  b  Paganifine  révèrent ,  rien 
'  n*empèche  de  croire  que  fi  Êpicure 
a  erré  fur  certains  points  y  il  n'ait 
,  dit  deschofes  très-raifonnables  d  ait 
.leurs,  8c  n'ait  pratiqué  des  ver* 
.  tus  excellentes.  Cette  volupté ,  con- 
tre laquelle  on  s'efl:  tant  élevé , 
étoit  accompagnée  dans.Épicure  de 
la  tempérance.  Ses  meilleurs  repas 
fe  faifôient  avec  un  peu  de  fro- 
mage ,  de  pain  Se  d'eau.  Sa  mo-* 
raie  ne  refpire  que  la  juftice,  la 
4ouceur  ÔC  la  patience.  Le  S^g^y 
àxxÀi  $  np  rtchtrçMra  jamoiis  un^ 


fimmt  dont  Us  Loix  lui  difctuUm 
la  jouijfance.  Si  la  douleur  arrache 
de  lui  fmlques  Jhuj>irs  j,  fa  fUiciU 
^pourra  ertitre  tr^uUée  ,  m^ijamms 
nnéantic  ;  il  fçaura  fu^il  tft  des  d^u^ 
-leurs  prifirabUs  à  I4'  vèlupté.  It 
vaut  bitn  mieux  ét$e  infortuné  & 
raifonnablc  tout  enfcmblc  ,.  que  de 
jouir  d^une  fortune  favorable  &  «  V- 
tre  pas  dans  un  han  ufage  dt  la  rai^ 
fhn.  Enfili  il  pafe  pour  foiidiemetic 
<le  touce  la  fcience  d^s  '  mœurs , 
qu'on  ne  fçauroic  vivr«  heureux! , 
-ni  avec  plaifir.^  (inon  auranc  que 
'  notre  félidté  eft  '  accompagnée,  de 
prudence ,  d'honnêteté  Se  de  juf- 
tice,  •  '    • 

Il  n'eft  p^rs  auifî  aifé  d'extufer 
Epicure  fur  les  opinions  qu'il  avait 
de  la  Divinité.  S'il  n'avait  fait  que 
fe  moquer  des  Dieux  &  de  la  Re- 
ligion de  fon  tems^  ce  méprii^ 
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£emblable  à  celui  c!e  Socrace ,  feroit 
plucôc  méritoire  que  condamnable. 
Il  fut  loué  pour  avoir  ofé  publique- 
ment ébranler ,  autant  qu'il  lui  fut 
pollible  ^  les  fondemens  de  tous  les 
Temples  de  la  Grèce  ,  en  infultanc 
au  culte  qu'on  y  exerçoit.  Ce  n'eft 
point  être   impie  3    difoit  -  il  lui- 
même ,  que  d  oter  au  peuple  des 
Dieux  tels  quil  ft  les  figure,  Tim- 
picté  confifte  à  fuivre  à  cet  égard 
les  opinions  de  la  multitude  ^  mais 
il  falloir    enfuite   reconnoître    un 
fouverain  Être ,  bon  ,  fage  &  tout- 
puilTant  ;  car  â  quoi  fervoit  le  Dieu 
des  Epicuriens  ?  N'étoit-ce  pas  pref- 
que  la  même  chofe  de  n'en  point 
admettre  ,    que  de  le  repréfenter 
renfermé  en  lui*-même  ,   jouiflânt 
de  fa  béatitude ,  &  s'inquiettant  peii 
des  hommages  des  foibles  mortels. 
Quoique  la  Philofophie  d'Epi- 
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cure  contienne  des  maximes  dan- 
gereufes  y  on  doit  cependant  le 
mettre  au  nombre  des  hommes 
fages  &  vertueux  du  Paganifme. 
Sa  volupté  fut  pure,  il  a  vécu  fi 
fobrement,  que  les  Pères  de  TE- 
glife  en  font  quelquefois  honte  aux 
Chrétiens.  Enfin  fes  mœurs  ont 
été  telles,  qu^après  avoir  atteint 
rage  de  foixante-douze  ans ,  il  mou- 
rut regretté  d*un  nombre  infini 
de  fes  amis.  Sa  patrie  fit  ériger  une 
ftatue  pour  honorer  fa  mémoire. 
Il  ne  faut  point  oublier  ce  que 
Numenius  a  obfervé  ,  que  jamais 
la  SeÔe  d'Epicure  n'a  été  divifée 
ni  remplie  de  fàâions  comme  les 
autres.  Ciceron  eft  obligé  d'avouer 
qu'au  lieu  qu'on  accufoit  les  au* 
cres  Philofophes  de  parler  beaucoup 
mieux  qu'ils  ne  vivoient  ^  les  Epi- 
curiens au  contraire  avoient  les 
»  .  .    aftioni 


•étions  beaucoup  meilleures. que  té 
difcours  ;  parce:  que  leurs  propos 
pouvoienc  être  mal  incerprèrés; 
mais  il  étoii:  impoflible  de  trouver 
i  redire  à  ce  qu'ils  faifoienr. 


De    Pythagore. 

SAïKT  Ambroife  da»s  une  de  Tes 
Epîcres  a  fi  fort  élevé  Pytha- 
gore  de  fa  fageffe,  qu'il  ne  croit 
pas  qu'on  puidè  lui  comparer  au<- 
cua  de$  Philofophes  anciens;  8c 
S»  Thomas  a  regardé  Socrate  Se 
lui  comme  les  hommes  les  plus  ver« 
tneux  qu'air  eu  lé  Paganifme»  In^ 
dépendamment  des  cofinoiffances 
profomdes  que  Pythagore  avoir , 
rien  ne  doit  le  rendre  ici  plus  re- 
commandable  4  nos  yeux,  que  fa 
maaie^e  de  penfer  fur  TÊtre  fu- 

F 
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ptême.  il  «^loMTok  £i  J^'Covtdencs 
îceroePe,  ifld  'iiéfeii(itn«  pooc  cela 
4e  tic»  idemandoor  à  Diéa  en  'p$Tm 
ticdîer  \  patire  qu'il  ne  crôyûic  pa$ 
que  perGsntie  fi^uc  uffez  oe  qui  lui 
étoîc  propre.  Le  refpeâ:  qu'il  por- 
toit  à  la  Divinifé  itoit  fi  grand  ; 
qu'il  çpn^aamoîc  cei^c  qui  |aroient 
par  elle  }  il  afTuroic  que  rien  ne 
pouvoic  tiaus  rènâre  il  fembhit>le« 
à  Dieu  que  )d'èire  «iréntâbies  ^   Se 
que  ii  le  monfonge  écoit  bonc^ux 
dans  la^boacke  ite  c<iaie»|)c»foiili^> 
il  croît  iflÊcid  <^iiMs  celle    d'un 
Pbiloâ^bt  quii>fi»t  f>rèf<^BM  paD* 
ticuUere  de  ^r^dtot^et  4a  mérité. 
-  Si  Py«kHgc«fe  aâm&k  ve  qui  eft 
virai^  il  -^'ââ^ékioiinëk  pa$  motos 
ce  'qui  %(i:  fi^e.  dDe  précepte  my^C^ . 
térieax  qu'il  ittMttu  âèntie  s^nAfeoir 
jattiâ».  à  tôblè  qt^  4e  fel  n'y  eut 
éeé  mis  auparavant  >  doit  être  ia^ 


terprècé  pat  la  /uftice  qtf  it  ^éfiraic 
dans  toutes  les  aftions  de  fes  Dilf- 
ctple«é  H  'cukhra  Tammé  ,  9c  fet 
Seftateuts  couchés  des  régl^  qd'il 
at^oic  écal^iesfut  ces  objets,  véca- 
féot  toujours  datYs  une  commune- 
té 4e  biens,  peu  *dîfférente  de  cel- 
le qui  feft*  pratiquée  depuis  entre 
les  premiers  Cbréàetis. 

Parmi  les  abftinences  ^qui  isnt 
rendu  Pytfhagore  €  célèbre  ,  rCvfSiF' 
bUotis  pas  le  filemre  que  lui  &  Tes 
I^fcfples  obfervoient  fi  reHgteii&* 
nient.  L\ine  de  fes  plusbeltes  Sen« 
tences  porte  ^  f»*on  ne  doit  pas  itrt 
moinspdile  à  gartkr  le  dépôt  dim 
fecftt  fjtic  Mui  d*un  trifot.  Le  filen- 
çe  Pythagorîque  furpâlToit,  parfon 
auftérité  ,  ceUii  qu'on  obîerve  dans 
nos  Cloîtres }  &  la  cérémonie  dont 
on  tâfe  encore  aujourd%ui  dans  le 
Saïké  Cdllége  ^  de  fermer  &  ou- 
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vric  la  bouche  aux  Cardinaux ,  n*â 
pas  pw  de  rapport  à  ce  que  Pytha- 
gore  praciquoic  parmi  fes  Difci^ 
pies. 

Ce  grand  hoaime  fut  accufé  de 
magie  ,  parce  qu'il  fut  le  meilleur  « 
Phyficien  de  fon  fiéclej  l'art  des 
nombres  qu'il  ayoit  étudié  en  Egyp;- 
ce  le  rendit  fufpeâ  aux  yeux  des 
îgnorans  »  qui  regardent  toujours 
comme  naturellement  impodîble  > 
tout  ce  qu'ils  ne  peuvent .  élire  Se 
imaginer.  D'ailleurs  l'amour  de  la 
vérité  qui  lui  donna  le  nom  de 
Pythagon ,  &  qui  le  rendit  fi  re- 
comm^ndable  â  tous  les  Payens» 
ft-t'il  quelque  rapport  avec  les  im^ 
poftures  des  forciers^  te  les  illu- 
fions  trompeufes  dont  on  veut  qu'il 
ait  ufé  ? 

.  Si  Ton   confidcre  Içs  préceptes 
de  ce  PhilofophQ  touchant  lador 


\ 
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ration  divine  ^  la  morale  Se  les  au- 
tres qualités  qui  Tont  rendu  fi  ad- 
mirable 'y  il  efl:  impoflible  qu'on  ne 
dife  qu'il .  feroit  â   fouhaiter    que 
tant  de  vertus  euflenc   été   chré- 
tiennes. Il  ne  faut  cependant  pas 
conclure  positivement  qu'elles  n*ont 
fcrvi    de  rien  à  Pythagore ,  &.je 
penfe  qu'on  doit  croire  avec  quel- 
iques  Pères  de  l'Eglife^  que  par  des 
Yçies  qui  nous  font  inconnues  le 
Ciel  les  a  couronnées  de  gloire  ^ 
cela  peut  être  fûppofé  d'autant  plus 
librement  )  que  Salomon  ne  veut 
pas   qu'une  ame  perverfe  reçoive 
jamais  le  don  de  la  fageflê. 
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DjB    LJà    tECTURB    DES    LfYKES    £T 
DE   LEUR    C0MP0(SltI01f. 

SOcfRATB  ne  reeofmoiflbîc  <}tt^iift 
feul  bien  ë€  on  feul  mat  ea 
ce  monde ,  àont  le  premier  Àok 
Ift  £eiefice  »  &  te  iecond  ITignoraiir 
ce.   Les  plus  gcands  hoœsies  ooit 
towr  à  rodt  approuvé  ou  combattu 
cexît  opimoa.   Powr  concilier  des 
fentimens  fi  cofioraiires  >  nous  (bm- 
mes  obligés  de  convenif  que  quoi- 
que la  fciencd  foie  très-eftimable  â 
la  confidéreV  féparcment  &  en  elle- 
même  ,  il  arrive  pourtant  quelque- 
fois que  parla  faute  de  ceux  qui 
n'ont  pas  allez  de  vigueur  d'efprit 
pour  en  bien  ufer  ,   cette  même 
fcience  leur  devient  préjudiciable. 
Comme  il  eft  des  perlbnnes  à  qui 


ks.meiUeurs  aji^eas;  afi  profir«M 
fM>9  il  €f  «Al  d'antres  qo^  Ibue 
Mtifioei  ritiid  IL  peu  ^pie»  à  Téta** 
^'.y  qi»'^  oe  tûieiic  aucuif  pioiitcic| 
«e^qu'iliai^rfiantiu;  LaDeâfioe  eft 
lUir  atisifiHc,  fpdmufil  qài  i  Êiffoquc; 
4^1 11:^  ^^ni.  Il  na  derroit  peut^ 
^m  fds  êeke  per^iiaà  tout  k  moiidé 

«i^iM|^  QHS'k  Qjoûrtaeoftittti  &Qf»i 
WQ  QO  iiee:iipi:0caei  ^  félon  l*âdi^eâ€| 
4dt  OMifaiS:  qpL  doivtdnt  s*eh  (^tvir«^ 
l^is  é'fflr  jècw  iajufte  ^d  4*iû(^ 
jKtt^.ajiv  Sciencea  Ut  maotrais  e£- 
^Hiil^'.qiicttdS'  .prodoifem  t  ^ut  -  il 
biraùc  le  Wf  |(ar€«>^^11  fais  coni^ 
q^^CQKe.  dbf  éefbrdris  i  €eq«  qui  ei^ 
^vemfindtftinâiefn^ot  ^  Yoilà  té 
que  j'ai  cita  devois  4ire  avant  coot  » 
pouc  tùçf  de  k.  perplexité  ceux  qui 
t'adaimenc  à  rétudç^  Pour  répon^ 
dfiC|  onfiiice  aux  deaB|»oin8s  fiir  ki« 
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toc  dénués  de  connoifTances.  On 
peut  fe  délaflèr  renrendemenc  par 
des  variétés  qui  ne  iaidènc  pas  que 
>d*ètré  utiles.  De  même  que  les 
Laboureurs  rafrakhîdênc  leurs  ter« 
res  en  changeant  la  graine  qu'ils  y 
fémentfans  leslaiflèr  inutiles;  les 
objets  differens  ,  les  méditationt 
diveriifiées  ont  fouvent  le  pourvoir 
de  réparer  les  forces  de  Tame  fie 
de  4ui  donner  de  la  vigoenr* 

*  Cependant  les  leâure»  variées 
ite  doivent  pas  détourner  d-un  prin« 
cîpal  objet  auquel  on  doit  rappor* 
ter  toutes  Tes  veilles  ,  Bc  vers  le* 
^el  on  doit  aller  d'un  pas  ferme 
&  réglé.  Chacun  doit  avoir  fa 
Sparte  &  s'efforcer  d'en  devenir  le 
principal  ornement.  Toute  leâuce 
doit  être  accompagnée  de  médit»^ 
tion  j  c'eft  le  feul  moyen  de  trou^ 
ter  dans  ks  Livres  ee  que  les  (mi^ 


nés  n*y  ont  poinç  appwçu.  Ce  foot 
des  c|^m{fa^s  ^  Ç^lQik  rimagination 

àfi  Xh^^Wà  k  ctttM  4«a  lièvre», 
Sa  h  ^ci^A  dfs  fftrpefi4..Ceâi 
un  gr«i4  :;  f(|««eç  .  4«  rc^ueiUif 
foigne«Ç:«ie«.  lc«  p^nféea  Xmgu- 
Uer0$  qui  C(a  pr:tr(?iii;!CA{  4  mtf^  ima^ 
giiiaiti«a:^rJifws  ^  &.  mi  homme 
4a  toc(^ft\peL|ieui.à[inAfl€ir  de  tré« 
for  plM  pdfÎMXt  Ji)  ne  p4(k  pas^. 
4e  ioe^  }|eâ«'t:«maiiiQ9  i}gi  «oncienr 
sieQtfiœpteiMiH  k^  (eojûmens  d'aa- 
truî  j  il  ,iv  ftitt  pi«  m  gwnd  art 
pfiucfèwi^  foos,  d?  :€eciiubDa  (i»es 
^fi.  f$p«e9M»..<]e;s  Unu  qpi'pQ  li^^ 
Mais  peu  de  perfonwF  f^jav^nc  pé- 
«iétfer:  jii%'§ji.  fnn%  c^çbé..  des 
gr;mdjl«fi«ir$,  «ciiy^eosi  beau- 
€pmijmmf  «iw^te  qiù'jfcïtem  ^^ 
Pf^e$;ic^]tr0iive|:i  dqtnsiiem»  écrits  > 

^i  .4»)tc^««Wrffill0es  i^  fe  flifi^ 
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pacs  avifés.  Il  *eft  aifé  dé  '  ràmafler 
les  coqoilkges  que  la  mer  jë^cte  fur* 
fes  bords ,  &  ^^rr  d jffioite  de  pion-  » 
ger/au  fonà  potir-  e»  attacher  le* 
corail ,  ou  pdn^  y*  chercheriez  Gon-' 
ques  qui  donnent  les  perles. 

Il  ne  faut  point  être  du  nôiribre* 
de  ceux  qui  fe  hâtent  trop  dé  vou- 
loir apprendre,  pôuc  être  plutôt  éiv: 
état  de  recueillif  tps  fruits  dé  la^ 
&içnceé  PcrfoiHie-ne  doit  fe<:on-- 
iàcrer  au  fervice^  des'-^Mufes  i  -fens^» 
avoir  aflèz  de  bien  pour  y  fubfifter- 
honnêtement;  Suivons  laTis  de  Mi- 
chel de  Mofttâgne,'qui  Vewt  qu'ont^ 
t^ajji'fis  ohaupsy  avâtit^  que-  de- 
failredés^  Livres.'-- 

Un  déS'incdnvéïliéns  qù'it  faut* 
foigneufefnent  éviter  dans  la  lec-- 
ture  y  eft  de  fe  kiffer  préoccuper* 
rentendetftehtj-^il-  v^ft^  ^beaifcoup?: 
dUiômaies  ifii^forkétilUettéfi^il^^ 


leur  efpric  fur  les  leâuies  quiU 
font^  que  k  dernière  eft  toujours 
viârorieufe  ,  ^éfendanc  opiniâtre-^ 
ment  ce  qa'iU  ont  appris ,  jufqu'à 
ce  qu  un  autre  Xiyre  leur  imprime 
un  fentiment  contraire.  Cf  pençlanc 
kraif^n  ne  veut  pas  que  nous  nou9 
rendions  efclaves  d'ams^nt  d'Auteurs 
qu'il  nous  en  pafle  par  les  mains  > 
noiirfeulemfpt  â  caufe^^  Tinconf-^ 
tance  home^fç^^ae^cfla  peur  pro^ 
duire  dAOsnosan^e^^-  injaisencorei 
parce  qije  plui^jurs  gens  fe  mêlent 
d'écrire  4^  fai^iïeiés  qu'ils  pi^t  l'^riv 

de  rendre^Y^a^^P^^&^'^*i^^>l^^^** 
me  Pji^itfrqpe  V^^fR^^  hi^nohfût^é,: 
ron.Q^sjippefçoit^paft^fuifémefiC  d^ 
i^utei^  d^  rai£pf;^i;miqn£  de  ceux  qui, 
parient  ayeç;iiné  grande  éloqi^^ncer 
U  s'en  eft   tpèjoci^-  trouai  qui  oni; 
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rans  ,  &  par   conféquent  qtfil  eft 
très-dangcfcux  de  fuivfe  «kny  leur 
opinion.  Mais  comment  nous  afiii- 
ter  de  ceux  qui  font  propres  à  lious 
inftruire  j  preftjae  tous  tachent  de 
perfuadet  à  letrr  Leéfceur  qu'ils  Voik 
lui  rendre  ce  bon  office?  J avoue 
qu*il  eft  bien  difficile  de  donner  uti 
avis  à  fttivre  U-deSus.   Pour  dire 
Kbrement  m^  penfée ,  -jë  crois  qu4i 
fout  5*attacher  fanii  relâche  aux  an- 
ciens ,  &  leur  donner  la  préférence  j 
on  court  moins  tifque  d'être  trom-' 
pé.  On  doit  imiter  ufr  LumpriiKur 
que   Sîàonius   jipàHinarls^  reconi- 
m&hdè  en  cei  tëirfeès  :  Ligthatîn^ 
etffantér  AuByns\   tum ^réyérentra^ 
dnfiquos^^nt'invrSa  rccentts.  Klkisr 
je  crois  que  pouf  pr'ofitér- dès  titti 
.  Je  des^  autres  )  on^  doit  s*âppligaer 
avec  attention  y  comtee  je  Tai  déjà 
-  dit  ,    6é  fuf^-tdit'kYbiir  foin^  d** 
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t^âpproprier  ce  que  les  Auteurs  ^ 
qu'on  prend  la  peine  de  lire  ^  onc 
de  bon. 

Qqanc'i  la  féconde  partie  de 
cette  inftruéHon  y  qui  doit  avoir 
rapport  à  cette  louable  ardeur  qui 
nous  porte  à  communiquer  te  fruit 
de  nos  études  à  ceux^^ui  nous 
fuivront  :  je  penfe  qu'on  ne  doit 
rien  précipiter  ,  la  prudence  d'an 
lÂrchiteâe  l^oblige  à  faire*  de  gran-* 
des  provifions  avant  que  de  com^ 
mencer  fon  ouvrage.  Ariftotei  l'âge 
de  quarante  ans  étoit  encore  Dif* 
ciple  de  Platon.  Je  fçaîs  bien  que 
le  Doreur  Guaru^  dans  fon  exa-* 
men  des  efprits^  limite  le  tems 
propre  au  travail ,  Su  le  fixe  entre 
k  trente- trdifiéme  &  la  cinquan^ 
tiéme  de  notre  âge:  mais  ce  fen-* 
timent  eft  fujet  à  bien  des  comra« 
diâioos^^  &ion  pourrpic  citer  un 
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grand  -  nombre  de  bons  Ouvrages 
forcis  des  mains  des  jeunes  gens.  * 
'Quoiqu'il  en  foie,  on  doit:  bien 
fe  perfuader' d'abord  qu'il  eft  im- 
poflîble,  dans  quelque  genre  qu'on 
embrafTe  ,  de  travailler  au  conten-i» 
tement  de  tout  le  monde.^  Le  but 
le  plus  vain  qu'on  puîfle  fe  propo* 
fer  eft  lagrément  univeirfel.  Que 
Jupiter  nous  donne  de  la  pluie^ 
dit  Theoguis  ,  ou  qu'il  nous  envoie 
de  la  férénitc,  il  fe  trouve  toujours  ' 
des  hommes  à  qui  le  tems  préfenc  * 
ne  plaît  nullement.  Il  faut  donc  fça^ 
voir  fe  refondre  à  faire  peu  de  cas 
des  jugemens  de  la  '  multitude  ; 
pourvu  qu  on  obtienne  les  fufFra- 
ges  d'un  petit  nombre  d-bommes 
ioftruits  ;  jamais  Auteur  ne  fut  plut 
repris ,  ni  plus  eftimé  qu'Homère. 
Quelque  relevé  que  foit  le  fujet 
^'oçk  iSat^çpçwd;  de^ttaitçr  ^  il  ne 
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faut  pas  croire  que  cette  feule  rai- 
fon  puifle. rendre  recommandablè 
ce  qm  viendra  de.  nous  i  û  Tiiidaf- 
trie  n  égale  celle  des  plus  grands 
maîtres.  L'art  xonHfte  à  fçavoîr  -re- 
.  préfencer .  cba^u^  chpfe.  avec  les 
couleurs  convenables.  Il  n'y  a  rien 
de  bas  â  le; bien  prendre,  Homère 
n'eft|>as  mpips.admitable  i  décriras 
rimportunjit4  d'une  mouche  ^e  h 
valeui:  d'Achille.  JLes  grands  honir 
ines  .rendent  :  tou(  gr^nd  ,  &  fi 
i'étable  à' Jugée  fait  l'un  des  plus 
célèbres  travaux  d'Hercule,  qui  ne 
iîédaigna  pas  de  la  purger  d'or- 
dure».^ foyez  alTuré  qde  quelque 
fpienc  yof^  Qccupatipps  ,  vous  y 
pouvez  acquérir  de  Thonneup; 
pourvu  que  votre.  Ouvrage  .  ait 
quelque  chofe'de  cet  air  de  l'aa^ 
ciquîtié  qui  oous  Tait  presque  ado* 
r«t.>  après  tant   èi  fiécles  >   len 


pièces  des  Grocs  &  <ief  R^unaiol 
l^our  parvenir  a  te  bat  »  îl  îœ» 
porte  beaucoup^  ée  mèttvê  loi»  eÊ- 
prie  daw  on&affiette  bien  tvaacpMlS' 
le  ^  parce  qa*il  ^  prefqu'împoûSjr 
bib  parmi  les  difbaiAkms  deigi?;tii(. 
ées  charges  y  &  les  &vess  emptoîs 
de  k  vie  civile  de  jMir  c^  ee 
«alin«  nécef&îre  pour  ki  cc^tem* 
plati^.  Ôii  ^c  que  lèstableaitside 
Pérrhé/iuà  ayetenc  um  doucew  fie 
«ne  facilité'  qu6f  fon  hameur  gaie 
lui  cotnmuAiqaoii  ^  parce  qulil 
ne  peîgnok  |amais  qct'ea  ckancam. 
Cela  no^s  &ie  voir  <ie  qâêQé  ins»» 
pûf  tatice  éft  la  coivftiiiteion  db  »o^ 
tre  ame  pour  coûtes  nos  opérai 
tiorn.  ,    .         r 

Tout  ce  qui  fort  de  oos  maint 
ne  mérice  pas  égaléroenc  de  voir 
le  |ôurj  il  Sfaut  fouvene  imiie» 
TAuttuche  qui  lëpar e  les  oepfs  ftétè 


les  de  ceux  qu  elle  veut  coarer  poiur 
avoir  des  petits  5  ftparonsde  mtmt 
€€  qui  ne  peat  pas  donner  la  ré- 
pucattoit  qui  eft  le  pût  dû  nos  tra* 
vaux.  Cette  ré(kve  ne  doit  pas 
cependant  itre  trop  févere  »  fie  on 
ne  doit  pas  rejettèr  indiftinâemenr 
fonr  ce  cpie  le  fenl  abus  peut  ren- 
dre mauvais  »  par  l'application  dé^r 
rsàfonnable  de  ceux  qui  prennent 
coitt  du  UMOvais  cocé.^ 

Entons:  arec  un  fi»n  extrême 
Venante  des  Pré&ees  w dinaires  où 
Ton  étale  de  grandes  pcooiefles  » 
pour  mùr  enfoxta  iî  peo  de  chofes , 
qu'oGk  eft  eoittratnr  de  faire  fur  le 
champ  l^pplication  de  la  montagne 
qui  accoucha  dune  fouris.  Rien 
n'eft  plus  ridicule  que  ce  défaut 
qui  marque  une  exceffive  vanité* 
On  raconte  qu'un  certain  Amyn- 
lianus  qui  avoit  écrit  un  Livre  des 
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louanges  ^'Alexandre ,  avoit  zttiirl 
qu'il  égaleroic  par  fon  ftylrles  plus 
belles  aéHonis  du  Monarque  >  donc 
il  encreprènoit  Téloge  ;  cependanc 
il  n'y  avoir  rien 'dé  plus  froid  que 
fa  manière  d'écrire  :  on  voir  cous 
les  jours  des  Amymiànus  ,  qui 
cfoyenc  que  leur  propre  cémoignage 
féduira  le  Public.^ 
'  Pour  ce  qui  concerne  le  ftyle  ^ 
il  eft  imporranc  d'abord  de  £ùré 
coujours  choix  des  mors  convena* 
blés ,  &  de  ne  poihc  négliger  la 
pureté  du  langage.  Oh  peut  com- 
parer les  paroles,  aux  vècemens,  qui 
quoiqu'invencés  pour  la  nécefiité  , 
fervenc  rellemenc  depuis  a  l'orne- 
mène ,  qu'on  en  fait  dépendre  coure 
là  biénféance.  Tous  ceux  qui  ont 
donné  des  régies  d'éloquence  onc  - 
confeillé  d'éviter  ,  cojnme  un 
écueil  ,    coûtes  les  paroles  inufi-^ 
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liées ^  &  de.les  confidérec  comme 
des  pièces  de  monnoie ,  donc  il  ne 
fane  jamais  fe  charger  j(i  elles  n*ont 
cours.  J*ai  quelquefois  médité  d'oà. 
pouvoir  venir  cetce  grande  averfion 
conrre  les  mors  qui  ne  font  pas 
employés  dans  le  commerce  ordi- 
naire 'y  je  crois  que  la  principale 
raifon  fe  doit  prendre  dé  ce  qu'Arif- 
tote  a  fore  bien  remarqué  que 
toute  diâion  inufîcée  ne  peqc  éyi«* 
ter  de  porter  avec  foi  l'obfcurité: 
car  puifque  nous  ne  parlons  & 
n'écrivons  que  pour 'être  entendus, 
il  s'enfuit  que  la  première  perfec- 
tion de  rOrqteur  conûfte  en  ce 
point  d'être  clair  &  intelligible. 
Il  7.  a  au(E  une  confidération  à  faire 
fur  le  fon  qui  ^ffeâe  Toreille  def- 
agréablement ,  quand  elle  eft  tou- 
chée, .de  quelque  mot  que  lufige 
n'a  pas  encore  poli  ni  approuvé. 
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L*£inpereac  Tibère  si*ofa  point  {>ro^ 
noncer  le  mc»c  de  monopol  ^  fans 
en  demander  la  permiffion  m  Sé- 
nat y  s'excufanc  de  ce  qu*il  fe  fer- 
voit  d'an  mot  étranger.  Mais  (\  c'eft 
une:  cliofe  recommandable  qtie  de 
ne  point  afer  de  termes  repréhen« 
fibijss,  d*an  autre  côcé  c'eft  on^ 
^affeâation  puérile  que  de  tout  facri- 
fier  au  choix  des  mots.  On  m'a 
donné  pour  certain  qu'Un  Littéra* 
teur  moderne  avoir  été  vingt-qua- 
tre heures  à  r^ver  comimnt  ilévi- 
teroit  de  dire  a  féritk^  trouvant 
qu'il  y  avoir  aux  denx  'premières 
fyllabes  un  de  ces  mauvais  Sons 
que  les  Grecs  nous  ont  enfeigiié 
de  fuir  fous  le  nom  de  Cacophonie. 
J'«i  oiii  dire  qu'on  autre  a  -foutena 
que  c'étoit  fort  improprement  par- 
ler 4e  tépondtc  y  il  ejl midi  &  demi^' 
qui  fignifie  ,  difoit-il»  dix-liuit 
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h^uçes )  9t  ^il  fiUloic  dire . pcid« 
fimfint^  H  ^idemk.  heurt  ^gpt^s 
fmii.  Le  :génie  ne  connoîc  pas  ces 
entraves  9  &  cette  faufle  délicateflè  \ 
il  fçait»  comme  Ta  dit  Quintilien, 
que  rbn  n'eft  plas  contraire  à  i'élo^ 
quence  qu'un  trop  ^rand  foin  ou 
une  trop  grande  négligence. 

Mais  ce  n'eft  pas  ailèz  jyour  itre 
éloquent  d'aivoir  fait  ufi  choix  de. 
belles  paroles  «  <&  d'avoir  formé 
uue  fuite  de  périodes  nomboeufes 
qui  conteniient  Toreille^  :  s*il  n  ccoic 
queftionque  de^céla,  lesjoieiUeurs 
Mufîciens  feraient  encore  les  plus- 
grands  Orateurs,  tl  &nt  de  plus 
que  celui  qui  défire  plaire  à  fes 
Ledbenrs  ait  un  ftjrle  ekir  &  orné. 
A^c-^il  be^DÎa  d'entraîner  Se  de  con- 
vûtioreâos  efpcits;  c'eftjabrs  quil 
doit  employer  toutes  les  refTources 
de  Tact  »  les  figures  »  les  compa- 
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raifons ,  &  fuc-couc  ce  langage  âo 
1  ame  qui  ravit  <I  admifation  y  & 
que  les  anciens  employoienc  avec 
tant  de  fuccès. 


Des     Auteurs. 

JE  ne  fçaurois  trop  recommander 
là  leâurc  des  anciens  à  celui 
qui  défire  profiter  de  fes  études  , 
&  jouer  ua  rôle  dans  la  Républi- 
que des   Lettres.  Ce  n'eft  pas  que 
je   ne    fç^clie.  bien  ique  tous   les 
Livres  des  anciens  ne  font  pas  éga- 
lement à  imiter  ;  puifqu'il  y  en  a 
même  dont  les  fautes  font  à  éviter; 
mais  on  peut   leur   appHquer  ce 
quon  difoit  d'Ënnius-,  qu'il  étoit 
aifé  de  recueillir  Tbr  &  les  perles 
qu'il   avoir  fémés  avec  abondance 
dans  fes  écrits,  quoiqu'ils  fuflènt 

mêlés 
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mêlés  avec'  des  matières  moins 
précieufes. 

Il  fe  rencontre  cependant  des 
gens  afTez  peu  fenfés  pour  foutenir 
qu'on  ne  doit  jamais  fe  prévaloir 
du  travail  des  anciens  Auteurs; 
prétendant  que  nous  devons  pro- 
duire de  nous-même  des  penfées 
qui  égalent  les  leurs ,  &  ajoutant 
que  ceux  qui  fe  fervent  des  pro- 
duâions  des  anciens  refteroienc 
muets ,  fi  ces  anciens  n'a  voient  pas 
parlé.  Cela  feroit  jufte  fans  doute  » 
fi  ceux  qui  refpeâent  Tiuitiquité  fe 
prévaloient  criiement  de  ce  qu'elle 
nous  a  laiiTé  fans  y  rien  mettre  du 
leur.  Mais  ceux  qui  ont  du  goût 
fçavent  donner  des  applications  neu« 
ves  aux  penfées  dés  anciens ,  8c 
illuftrer  fouvent  le  travail  de  ceux 
qui  les  ont  devancés. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  mé- 
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prife  les  nouvelles  fpéculations  de 
ceux  qui  tous  les  jours  enrichiflenc 
de  leurs  découvertes  les  Arts  &  les 
Sciences  ,  je  les  révère;  maïs  je 
n'admire  point  pour  cela  mille  ima« 
ginations  frivoles  qu'on  nous  débi* 
te ,  tantôt  fous  le  voile  de  quelque 
nouveau  fyftème»  tantôt  fous  les 
apparences  d'un  ftyle  particulier. 
Cependant  il  fe  trouve  que  cous 
ces  écrits  >  dont  je  parle ,  ne  font 
rien  ,que  brouiller  les  chofes  ; 
l'imprécation  d  Ifaïe  pouvant  leur 
être  appliquée  :  Va  pomnus  tene* 
bras  luccmy  &  luum  ttmbras. 


^^ 
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V étude  des  Beiles  -  Lettres  efi-etlt 
prifirable  â  touu  Autre  occu* 
potion  ? 

LE  fenciment  de  deux  Sçavans 
da  dernier  (iécie  me  porte  à 
faire  des  réflexions  fur  le  6ijet  que 
|e  viens  de  propofer  ;  lun  &  l'au- 
tre ont  prononcé  fi  affirmatiyemetic 
contre  récude  des  Belles  «  Lettres  ^ 
qu  ils  ont  avancé  que  s'ib  avoient 
des  enfans ,  ils  fe  garderoient  bien 
de  les  faire  étudier.  Ceft  ainfi  que 
Lipfe  &  Scaliger  ont  témoigné 
laverfion  quils  avoient  pour  les 
Belles  -  Lettres  qu'ils  profeflèrent 
pendant  toute  leur  vie  avec  tant 
de  fuccès.  Quand  on  réfléchit  férieu- 
fement  fur  l'opinion  de  ces  deux 
Sçavans»  on  éft   tenté   de  croire 

Gij 
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que  le  travail  &   Técude  ne  leur 
produifoienc  que  beaucoup  de  cha- 
grin &  d'amertume  y  fans  aucune 
véritable  fatisfaâion. 

En  effet ,  Ton  voit  peu  de  gens , 
qui ,  aprçs  avoir  pénétré  plus  avant 
dans  les  Sciences  que  le  commun 
des  hommes ,  ne  conçoivent  avec 
Salomon  une  forte  d'indignation 
eontr'elles  ,  &  ne  murmurent  da* 
voir  tant  perdu  de  tems  pour  ac- 
quérir une  chofe  qui  fait  leur  mal- 
heur ,  &  qu'ils  s'ctoient  imaginée 
toute  autre  qu'ils  n'éprouvent.  Ceft 
peut-être  ce  qui  a  porté  quelques 
Empereurs  à  perfécuter  les  hom^ 
mes  de  Lettres  par  des  Édits  très- 
rigoureux.  Vers  Tan  16 iz  ,  les 
études  de  la  Grammaire  furent  pro- 
hibées en  Efpagne  >  à  l'exception 
des  grandes  Villes  où  il  y  a  des 
Comgidors ,  afin  d'empêcher  le  trop 
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grand  nombre  de  ceux  qui  cher- 
chent â  couvrir  dans  les  Écoles  une 
fainéanrife  préjudiciable   à  l'Etat. 

Ce  il'efl:  donc  pas  un  reproche 
qu'on  puifTe  faire  raifonnablemenc 
â  l'Empire  Turc ,  de  n'avoir  en 
toute  fa  vafte  étendue  qu'une  Uni- 
verfité  dans  la  feule  Ville  du  Caire  ; 
encore  ne  fouffre-c-on  pas  que  les 
enfans  y  étuJient  félon  la  deftina- 
tion  de  leurs  parens  \  les  Profef- 
feurs  les  appliquent  à  l'étude  â 
laquelle  ils  les  jugent  convenables. 
Car  c'efl:  un  grand  abus  de  croire 
que  tous  les  efprits  foient  propres 
à  réuflir  indifféremment  aux  cho- 
fes  auxquelles  on  les  oblige  de  fe 
déterminer. 

Je  ne  vois  que  deux  chofes  qui 
puidênt  dédommager  les  hommes , 
vraiment    ftudieux  y   des    peines 
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Du    PEU     DE    CERTITUDE     Qu'iL     Y 

A  DANS  l'Histoire. 

SI  la  vérité  eft  l'eflence  de  THif. 
coire  ,  il  faut  avouer  qu'un 
bon  Hiftorien  eft  bien  rare  :  mais 
il  ne  Faut  pas  prendre  les  chofes 
tant  à  la  rigueur ,  &  je  penfe  que 
comme  un  mauvais  Juge  ne  laide 
pas  d'être  Juge  ,  quoique  fes  juge- 
xnens  foient  quelquefois  accom- 
pagnes  d'injuftice  ,  un  Hiftorien 
peut  de  même  être  menteur  fans 
perdre  fa  qualité  d'Hiftorien.  On 
peut  donc  foutenir  qu'ainfi  que 
l'ivraie  fe  mêle  avec  le  bon  bled  » 
il  fe  glilTe  également  des  faufletés 
dans  toutes  les  Hiftoires.  Jufques- 
là  je  pourrois  mè  promettre  de  ne 
pas  trouver  beaucoup  de  contradic- 
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teurs  'y  mais  je  prétends  poafler  plus 
loin  mon  raifonnemenc ,  &  prou- 
ver qu'il  ny  a  nulle  certitude  dans 
THiftoire  ,  &  que  vraifemblable- 
mcnt  ceux  qui  prendront  la  même 
occupation  à  ^avenir  ne  réuilîronc 
guère  mieux. 

Cela  ne  fçauroit  être  rendu  plus 
manifefte  que  par  Tinduâion  qui 
peut  fe  faire  ,  en  examinant  rHif- 
toire  ancienne  &  moderne.  Nous 
n'avons  pas  de  fait  hiftorique  plus 
ancien  que  celui  de  la  guerre  de 
Troye  j  &  puifque  Ton  fe  fert  de 
cet  argument  pour  prouver  que  le 
inonde  n'eft  pas  éternel  >  vu  que 
Ton  n'a  rien  vu  d'antérieur  à  cet 
événement  ,  faifons  quelques  ré- 
flexions fur  cette  expédition  des 
Grecs.  D'abord  nous  ferons  obligés 
de  croire  qu'ils  embraferent  la  célè- 
bre fortereflè  d'Ilium  ,  non  pas  â 
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caufe'  de  ce  qu'en  ont  écrit  ces 
Auteurs  fiipporéS)  Dar^^  Phrygien^ 
8cDi3is  de  Crète  ^  mais*par  ce  que 
nous  voyons  prefque  tous  les  His- 
toriens des  peuples  les  plus  renoni- 
més  )  chercher  leur  origine  dans 
les  reftes  de  cette  capitale  d'Afie  > 
foit  par  la  poftérité  du  Roi  Priam  , 
foit  par  la  fuite  d'Anteiior  ^d'Enée 
ou  de  quelqû'autre  illuftre  Troyei>. 
Cependant  Dion  Chryfoftome,  pour 
montrer ,  dans  une  de  Tes  Orai- 
fons  j  qu'on  ne  fçait  prefque  jamais 
le  vrai,  foutient  que  la  Ville  de 
Troye  ne  fut  jamais  prife  par  les 
Grecs;  de  ce  qu'Hérodote  en  dit 
fait  voir  qu*il  n'y  a  guère  de  vé* 
fité  dans  la  narration  de  ce  fiége 
fabuleux.  En  effet ,  eft-il  vraifem- 
blable  qi'un  Monarque  de  l'âge 
dont  étoit  Priam  >  fi  fenfé  de  lui-- 
même 2  n'eût  pas  plutôt  rendu  une 
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femme  perfidement  enlevée  y  que 
de  laiiTer  porter  la  défolation  dans 
fes  Etats.  De  dire  que  cette  belle 
ffeknc  $'étoit  rendue  lî  puifTante 
par  les  charmes  de  fa  beauté ,  que 
ks  vieillards  ^  félon  les  termes  de 
rHiade,  concluoient  unanimement 
tjuil  valoir  mieux  fbutfrir  toutes 
chofes  que  de  la  rendre  ^  c'eft  faire 
voir  que  le  génie  poétique  d'Ho-- 
mère  étoit  propre  à  produire  un 
Roman  agréable/  Mais  outre  que 
le  témoignage  d'un  Philofophè  tel 
que  Dion  Chryfoftôme,  eft  d*une 
bien  plus  grande  autorité  que  ce- 
lui dun  Poète  tel  qu'Homère  » 
n'eft-il  pas  apparent  que  Virgile  8c 
tent  qui  cm  voulu,  en  l'imitant > 
tirer  de  fon  antiquité  quelqu'avan- 
fige  pour  leur  Pays ,  ont  eacore 
falfifié  ce  qu'il  a  dit  de  fes  {viti* 
cipauz  Héros  ?  Le  Poëte.  latin  ,  >  paf 

G  vj 


1$€        LlTT^RATU  RK. 

exemple ,  fait ,  contre  Tordre  des 
rems,  ravir  par  fon  Enée  Thonneur 
de  la  fondatrice  de  Carthage  ^  ce 
que  les  Turcs  content  d'un  Turcus , 
de  la  race  de  Priam  ,  les  Vénitiens 
de  leur  Anunot  y  Se  notre  ,Ran^ 
fard  d'un  Francien  y  n'eft  pas  n^oins 
abfurde ,  fi  Ton  veut  examiner  hif- 
toriquement  Se  avec  quelque  pu« 
deur  leurs  narrations  ridicules* 

Denis  d'Halicarnafle  nous  ap- 
prend, dans  te  premier  Livre  de 
fes  Antiquités  Romaines  >  (}u'en' 
fuppofant  même  la  prife  de  Troye 
par  les  Grecs ,  un  Mtnecrates  Xan^ 
tius  écrivoit  que  ce  malheur  ne  lui 
ctoit  arrivé  que  par  la  trabifon 
d'Enée  y  que  caufa  la  méfiqtelligea- 
ce  qui  étoit  entre  lui  &  Aléxaur 
dre  y  autrement  dit  Paris.  Sur  la 
même  autorité  Enée  ne  f^t  jamais 
plus  loin  que  la  Thrac^  >   eiifort!^ 
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qu'il  n'aborda  jamais  ni  TAfrique» 
ni  la  Sicile ,  ni  Tlcalie.  Divers 
fépalchres  de  ce  Prince  Troyen, 
qu'on  voyoit  en  beaucoup  d'en* 
droits  y  rendoienc  de  grands  témoi- 
gnages de  la  vanité  des  Romains , 
qui  faifoient  venir  de  lui  les  pre« 
miers  Rois  qui  les  ont  dominés. 
Puifque  j'ai  tant  parlé  de  Troye , 
je  ferai  encore  cette  obfervation  ; 
c'eft  qu'au  rapport  d'Appien  Ale- 
xandrin y  quoique  reoibrafement  de 
la  forterelTe  d!Iiium  zit  été  fort  exa^ 
géré  par  ceux  qui  en  ont  parlé  y 
Troye  fut  cependant  plus  cruelle- 
ment traitée  mille  cinquante  ans 
après  y  du  tems  de  Sylla  &  de  Ma- 
rins >  par  le  cruel  Fimbria  qui  la 
décruifît  &  la  défola  avec  beaucoup 
plus  de  rigueur  que  n'avoir  fait 
Aganiemnon.  Cela  montre  de  plus 
ea  plus  que  le.  viai    des    chofes 
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ne   parvient  pas  toujoars  jurqul 
nous. 

Paflbns  i  quelques  Hiftoires 
moins  anciennes  >  £c  comme  celles 
apparemment  moins  douteufes  ; 
parce  que  leurs  Auteurs  parlant  4e 
ce  qui  s'ed  fait  de  leur  tems»  fem- 
blent  devoir  être  plus  vrais.  Un 
Ariftobule  voulut  être  THiftorien 
des  conquêtes  d'Alexandre  y  qu'il 
avoir  fuivi  jsfques  dans  Plade^  Se 
l'on  peut  croire  qu  il  pofTédoit  des 
talens  pour  cela  j  puifque  ce  Mo- 
narque prenoit  la  peine  de  lire  fes 
écrite  eu  voyageant  far  le  âeuve 
Hydafpes.  Il  ne  put  cependant  s'eoH 
pécher  de  jetter  foa  Livre  dans 
Teau  en  voyant  que  contre  toute 
vérité  y  &  contre  toute  apparence  » 
il  lui  faifoic  ruer  d'un  coup  de 
flèche  des  Eléphans  dans  un  con> 
bat  contre  le  Roi  Pbru«  ^  ajofitaiH 


Littérature.      15J 

qu'un  tel  Hiftorien  méritoic  qu*ott 
le  précipitât  lui-même  dans  la  Rî^ 
viere  pour  avoir  débité  des  chofes 
il  notoirement  fauflès.  Cette  ac* 
non  d'Alexandre  marque  beaucoup 
de  grandeur  ^  c*eft  le  propre  d*un 
Tyran  6c  d'un  cœur  vil,  tel  que 
Tavoit  Agathocles  ,  de  corrompre 
par  des  préfens  un  Hiftorien.  Le 
plus  feune  des  Denjs ,  qui  firent 
tant  fouffrir  la  Sicile,  eut  la  même 
baiïeflè;  il  acheta  la  plume  d'un 
Philiftus  ,  aflèz  vénale  pour  diils- 
muler  tous  fes  vices.  Il  y  a  mille 
exemples  femblables  dans  l'Hif- 
toire ,  qui  font  voir  que  tout  y  eft 
fort  douteux.  Polybe ,  tout  grand 
Auteur  qu'il  eft  ,  &  qui  a  fi  bien 
remarqué  les  partialités  de  Fabius 
pour  les  Cartaginois ,  qu'il  juftifioit 
en  toutj  ce  Polybe  n'a  pas  laifle 
de  favorifcr  foo  ami  Scipion  >  ait 
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fujec  d  une  captive  Efpagnole  qu'il 
renvoya  fans  prefque"  la  regarder. 
Cependant  Jlulu  -  GcUc  dans  fes 
Nuits  Attiques  fait  foutenir  par  Va- 
lerius  Antias  »  que  Scipion  avoit 
retenu  cette  fille  »  Se  en  avoit  ufé 
comme  Achille  de  Brifeïs. 

Cefl:  une  chofe  étrange  que  fa 
prife  de  Conftantinople  par  le 
Turc  ,  fi  récente  de  nos  jours ,  n'y 
ayant  guère  que  deux  cens  ans  que 
Mahomet  1 1  la  <conquit  fur  Gonf«- 
cantin  II ,  foitfi  différen^ment  rap- 
portée. Beaucoup  mettent  cet  évé- 
nement fi  notable  l'an  mille  quatre 
cens  cinquante-troi$  y  d'autres  veu- 
lent que  ce  foit  en  mille  quatre 
cens  cinquante  -  deux.  Le  change- 
ment du  premier  jour  des  années 
peut  avoir  contribué  à  ces  fuppu- 
t^tions  dififérentes  y  mais  il  elt  tou- 
jours vrai  de  dire  qu'un  Leâ;eur  eu- 
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rîeux  refte  incertain  fur  le  tems 
précis  d'un  changement  d'Empire  fi 
confidérable.  Les  époques  différen- 
tes des  Nations  ont  caufé  bien 
d'autres  erreurs  donr  nous  ne  ferons 
jamais  bien  éclaircis.  On  eft  con- 
traint d'avoir  recours  aux  années 
lunaires,  ou  a  d'autres  expédiens 
auQi  incertains  ,  pour  fauver  ce 
grand  nombre  de  fiécles  dont  Hé- 
rodoce  &  Diodore  de  Sicile  ont 
parlé  quand  ils  font  tombés  fur 
THiftoire  des  Egyptiens.  Mais  fans 
nous  arrêter -plus  long-tems  à  l'in- 
certitude qui  règne  dans  la  Chro- 
nologie ,  paffons  à  ce  qui  appar- 
tient de  plus  près  à  l'Hiftoire  ; 
c'eft-à-dire  aux  menfonges  qu'ont 
accrédités  les  Hiftoriens ,  en  pro- 
teftant  toujours  qu'ils  n'ont  rien 
avancé  que.  de  véritable.  Exami- 
nons un  peu  aâuellement  quelques- 
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uns  des  principaux  qui  ont  fuivis 
ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Tite-Livc  eft  accufé  d'avoir  favo- 
rifé  le  pani  de  Pompée,  Dion  au 
contraire  celai  de  Céfar.  Il  faut 
avouer  que  Ci  Procope  eft  le  véri- 
table Auteur  des  Anecdotes  qui 
pafTent  fous  fon  nom  ,  comme  plu- 
fleurs  perfonnes  n'en  doutent  nul- 
lement, on  doit  le  regarder  con>- 
me  un  des  plus  grands  impofteups 
qui  ait  'paru.  Il  protefte  ,  comme 
les  autres  ,  au  commencement  de 
fon  premier  Livre  de  la  guerre  Per- 
iique  ,  de  n'avoir  rien  écrit  par 
faveur  ,  ni  épargné  aucun  de  fes 
amis  au  préjudice  de  k  vérité. 
Cependant  après  avoir  repréfemé 
dans  fes  Livres  Hiftoriques  Jufti- 
nien  comme  un  grand  Prince ,  6c 
rimpératrice  Tktodora ,  fa  femme , 
comme  très-digne  du  rang  qu'elle 
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tenoit  y  il  les  fait  voir  dans  fes 
Anecdotes ,  Tua  poor  le  plus  vicieux 
des  hommes,  Se  l'autre  pour  une 
perfonne  de  (i  nranvaifes  mœurs  , 
qu'on  ne  fçauroit  lire  ce  qu'il  en 
écrit  fans  que  la  pudear  d'un  kon* 
acte  Leâeur  n'en  (bit  oflfenfée.  S'il 
a  calomnié  ceux- là ,  on  lui  repro* 
che  d'un  autre  côté  une  partialité 
vîfible  pour  les  intérêts  de  Beli^ 
faire  fon  ami.  Ainfi  VtlUius  Paur^ 
culus  élevoit  Séjan  jufqu'au  Ciel , 
Eufebe  ccriroit  les  vertus  de  Conf- 
tantin  fans  dire  fes  crimes  ^  &  £gt« 
nard  celles  de  Charlemagne  ,  fans 
publier  des  défauts  que  d'autres 
Hiftoriens  nous  ont  appris.  Plutar* 
que  déchire  Hérodote  ;  Polybe , 
Plutarque  fon  Antagonifte. 

Généralement  tous  ceux  qui  ont 
écrit  l'Hîftoire  fe  font  déchirés  les 
uns  les  autres ,  donnant  à  connoî* 
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tre  par  là ,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui 
n'aie  eu  fes  taches  ,  &  qui  n'ait  été 
dominé  par  des  paflîons  dont  une 
Hiftoire  devroit  être  exempte.  Cé- 
far  même  ,  qui  n'a  écrit  que  des 
Commentaires ,  s'eft-il  pu  empêcher 
de  tomber  dafîs  des  erreurs  telles 
t\\xAJinius  Pollio  affiiroit  qu'il  eut 
corrigé  en  beaucoup  d'endroits  ces 
mêmes  Commentaires ,  s'il  eut  vé- 
cu plus  iong-tems.  Si  nous  avions 
je  penfe  les  Commentaires  d'^m- 
tiorix ,  d'Induciomarus  y  dé  f^ercin^ 
gentotix ,  ou  de  Divitiacus ,  com- 
me nous  avons  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  il  fe  trouveroiç 
des  écrits  bien  difFérens  de  ceux  de 
Céfar. 

Ces  vieux  Gaulois  donneroient  i 
leurs  guerres  contre  les  Romains 
des  jours  bien  contraires  à  ceux  où 
les  a   fait  voir    ce   premier  des 
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Eqipereurs,  quelqu'avantage  que  le 
fore  des  armes  lui  ait  donné  fur 
eux.  Je  douce  qu'après  la  leéture 
de  ces  Ouvrages  on  pue  croire  qu'en 
dix  ans  que  Céfar  demeura  dans 
les  Gaules ,  il  défie  quatre  millions 
d'hommes  ,  &  réduific  fous  fon 
obéi  (Tance  quatre  cens  Nations  avec 
plus  de  huit  cens  Villes. 

Bodin  a  dit  qu'il  ne  faut  guère 
croire  les  Payens  quand  ils  ont 
parlé  des  Juifs  ,  ni  ^les  Juifs  lorf- 
qu'ils  ont  écrit  des  Chrétiens,  ni 
les  Chrétiens  quand  ils  ont  parlé 
des  Mahométans  :  cette  maxime  eft 
généralement  vraie.  Se  eft  appli*- 
cable  dans  tous  les  cas.  On  doit 
encore  fe  tenir  en  garde  contre 
toute  narration  dont  le  ftyle  orné 
&  pompeux  décelé,  dans  fon  Au- 
teut ,  plutôt  l'envie  de  dire  agréa^ 
biement  que  vrai.  Combien  pour* 
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rions-nous  donner  d'exemples  de 
ceci  y  fi  nous  voulions  nommer 
ceux  du  fiécle  où  nous  vivons  ,  qui 
n'ont  point  eu  d'autre  but  que 
celui  que  prit  le  Poëte  comique 
des  Latins  :  Populo  ut  plactrtnt 
quas  ficijfet  fabulas^ 

Il  eft  donc,  très- dii&cile,  pour 
tie  pas  dire  impoflible  ,  de  trouver 
un  Hiftorien  auquel  on  puifle  ajou- 
ter une  foi  entière.  Car  s'il  écrit 
fur  le  rapport  d'autrui,  n'a-t-il  pas 
été  fujet  â  être  trompé  pair  mille 
fauflTes  relations  ,  que  la  malice  ou 
rignorance  des  hommes  fait  pafTer 
pour  véritables  ?  S'il  parle  des  cho- 
£qs  où  il  eft  intervenu  ccisnme  zo 
ttwTy  qui  safltireca  (pie  l'amour^ 
la  haine  ,  l'intérêt  ou  la  crainte 
n'ont  pas  corrompu  fon  juge- 
ment.  Les  grandes  batailles'qui  dé- 
cident les  intérêcs  de  tous  les  Sou« 
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Teràins  »  peuvent-elles  être  bien 
circonftanciées  par  les  Généraux 
mêmes  qui  les  ont  données;  ils 
n*ont  pu  fe  trouver  par- tout,  &pac 
conféquent  ils  doivent  s'en  rappor- 
ter au  récit  des  Officiers  fubalter- 
nés  qui  ne  donnent  que  trop  à  leur 
(entiment  particulier.  Delà  les  di« 
verfités  (i  fréquentes  dans  le  récit 
des  faits.  Arnaud  Fctron  ,  Conti- 
nuateur de  Paul  Emile  ,  a  fait 
cette'  obfervation  au  fujet  de  la 
bataille  de  Pavie  ,  qui  a  été  fi  di& 
féremment  rapportée  par  les  Fran- 
çois ,  les  Efpagnols ,  les  Italiens  &c 
les  Allemands ,  que  chacune  de  ces 
Nations  en  a  fait  une  defcription 
qui  dément  celle  des  autres.  Gôn- 
çale  de  Ménefes  nous  a  voulu  don- 
ner la  vie  de  Phillippe  IV ,  Roi 
d'Efpagne.  L'on  pourra  juger  de  la 
pièce  entière  par  cet  échantillon  : 
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en  décrivant  la  bataille  de  Pragues/ 
il  fait  prononcer  une  fort  belle  ha" 
rangue  à  TEleâieur   Palatin   pour 
animer  fes  Soldats  ;  cependant  ce 
Prétendant  à  la  Couronne  de  Bo- 
hême n'étôit  pas  où  la  bataille  fe 
donna  j  lui  &  fa  femme  setoienc 
arrêtés  dans  la  Ville  de  Prague, 
lorfque  le  Prince  d'Anhah  hazarda 
le  combat  &  fut    défait.   Charles 
Quint  fe  faifant  lire  Sleidan ,  que 
les   Proteltans   d'Allemagne   nom- 
ment leur  Tite-  Live ,  s'écrioit  fou- 
vent  ,  â  ce  que  dit  Surius ,  mcnti*^ 
tur  ncbulo.  L'on  a  donné  pour  régie 
de  ne  croire  ,  ni  Philippe  de  Comi- 
nes,  comme    trop  grand  partifan 
de*  la    France ,  ni   Meyer  comme 
fon  adverfaire  trop  déclaré,  Paul- 
Emile  Veronois ,  que  Bodin  choi- 
fit  comme  médiateur  entr'eux ,  doit 
être  également  fufped,  ayant  été 

mandé 


L  si^ndé  ^pcès  d'Italie  pour  nous  fa-- 

vorifer.  Qui  peut  foufffir  Paul  Jove 
4]aand  il  fe   mec  â  iouanger.  foa 
,  Cofipe  de  Médicis ,  ou  quand  U 

I  <^  diffatne.cçuxqui.birefûfdîetic  des 

I  pensons  qu*il  pr eiioic  de  tous  cotés. 

Ce  que  Ma^ée  a  écrit  des  Indes  ocien- 
raies  eft  élégam  )  mais  peatrcn  fouf- 
frir  patiemment  de  lui  voir  repré- 
I  fenter  uû  Portugais ,  qui  au  fiége 

I  de  Diu^  a'ajrànt  plus  de  balle  ni 

\  de   plomb  9  s'arrache  les  gtodes 

I  dents  pour  en  charger. fon  arque-** 

^  bufe. 

i  '         Ajoutons  un  mot  de  ceux  qui  ont 

^  écrit.pips  Cblidement.  Le  Préfidenc 

I  .  de  Thou  pa(Iè  pour  ^être  exaâ  ^ce-* 

I  pendant  la  première*  imprefltoa  de 

(on  Hifto^re  ne  s'^cccurde^?  pas  cotH 
I  jours    avec  celles  qui  ont  fuivl» 

principalement  depi^is  foo.,  fécond 
(  mariage  >  qui  le  mît  en  quelque 

H 


I 
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«liiatice  avec  ia  Maifon  de  Gaifef. 
Baprifte  le  Grain  fe  (ut  bieh  pafTé 
de  faire  descendre  d'Meitttle  les 
Rois  de  Nav^arre ,  de  nbtumer  cba& 
zes  8c  vertueures  à^s  Dàtùts  qui 
2i*ont  jamais  écé  ternies  poat  ccfiles^ 
^  de  faire  protioficeif  ridiculèttient 
quatre  vers  à,  une  ftatne  de  ciré  in* 
terrogée  par  le  Maréchal  de  Biroh. 
Poui:  ce  qui  regarde  Scâpion  du 
Pleix,  perfonrie  n'ignore  deqoellé 
ibrte  il  a  traite  ie  Maréchal  de  BaC* 
ibmpicre ,  qui  lui  doDiie  le  décnenci 
fur  une  infinité  de  chofes  récentes 
te  qui  étoient  de  fa  ^onnôiflTance. 
Que  contlifre  de  tant  d^éxem*^ 
ples;da  peu  de  tceirl^tude  qui  Té 
ctouTe  généralement  parlant  dans 
coQSes  les  Hift^À^s;-  ks'  nég^ige^ 
ron&^nous  tottïès  ?  Non  fens  doute , 
Bc  |e  fuis  bito  éloigné  de  ce  fenti- 
«çnt^  Ce  qàe  j'ai  dit  eft  fimple- 
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ment  pour  faire  voir  avec  quelle 
timide  cicconfpeâion  on  doit  lire 
l'Hiftoire^  qae  je  regarde  comme 
la  plus  utile  des  leçons.  La  fufpen^ 
fion  de  créance  qu*on  7  doit  rai- 
ionnaUement  apporter  »  n'empêche^  ^ 
pas  qu'elle  ne  foit  d'ailleurs  très^ 
profitaUe.  Je  crois  qu'on  peut,  en* 
cote  infoer  de  ce  que  j'ai  dit  qu'un 
des  mojrens  le  plu)  (ur  pour  éviter 
mut  reproche  »  eft  de  ir*écrire  ja- 
mais l'Hiftoire  de  foo  £écle  pour 
la  faire  paroître  dans  le  mêuie  fié** 
cle,  n'ajant  jamais  égard  au  pré- 
fent  y  mais  i  la  poftérité  qui  doit  ^ 
juger  notre  travail. 
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Hérodote.. 

HERODOTE  efl:  le  plas  ancien  des 
Hiftoriens  dont  les  Ouvrages 
foient  parvenus  jufqu'à  nous  ;  on 
Ta  fouvent  taxé  d'aimer  le  merveil- 
leux »  &c  de  mêler  indiftinden^nc 
la  fable  &  la  vérité.  Mais  s'il  a  eu 
des  Accufateurs  ,  il  a  en  anifi  des 
Apolpgiftes.  Aide  Manuce ,  Joachin 
Camerarius  &  Henri  Etienne  ont 
écrit  en  fa  faveur.  Il  femble  même 
que  les  voyages  de  long  cours , .  tant 
du  côté  du  Nord  que  de  celui  du  Sud» 
&  des  Indes  Orientales  ,  n'ayent 
été  faits  que  pour  dous  faire  voir 
qu'une  infinité  d^  çhofes  qu'il  a 
écrites  fur  le  rapport  d'autrui,  & 
dont  il  doutoit ,  ne  lailTent  pas 
que  d'êrre  véritable^.  Après  la  perte 
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que  nous  avons  &ice  de  tant  <f  Hif- 
toires  ;  il  eft  certain  que  ranciqutté 
ne  nous  a  rien  laifle  de  plus  pré- 
cieux ,  ni  de  plus  inftruâif  que  les 
neuf  Mnfes  d'Hérodote.  Elles  con- 
tiennent ce  qui  s'eft  pafle  de  plus 
mémorable  dans  le  monde  pendant 
deux  cens  quarante  ans,  à  com- 
mencer depuis  Cyrus ,  premier  Roi 
de  Perfe ,  jufqu'à  Xerces ,  tems  où 
cet  Hiftorien  vivoit.  Son  ftyle  ou 
genre  d'Oraifon  eft  plutôt  doux  ^ 
étendu  ,  clair  &   facile  ,  qu  élevé 
concis  Se  preflant.  Denis  d'Halicar- 
naflè  qui  a  fait  la  comparaifon  de 
ces  deux  Hiftoriens»  met  prefqué 
toujours  l'avantage  du  côté  d'Hé- 
rodote. Son  Dialeâe ,  qui  eft  une 
façon  particulière  de  parler  à  cha« 
que  pays  où  Ton  fe  fervoit  de  la 
langue  grecque ,  eft  jtout-â- fait  ioni- 
que*  Il  fe  trouve  tant  de  rapport 
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à  cet  égard  entre  Homère  Se  lai  ^ 
que  Longin  aflure  qu*il  n'y  a  qu'Hé* 
rodpte  feul  qui  aie  parfaitement 
imité  ce  Prince  dés  Poëtés.  Auffi 
confeille-t-on  à  ceux  qui  veulent 
profiter  de  la  leâaire  d'Homère  , 
de  £iire  celle  d'Hérodote  aupara- 
vant ,  afin  qae  la  profe  du  dernier 
prépare  un  accès  facile  à  la  poëfie 
de  1  autre.  Ce  fut  dans  Samos  qu'Hé- 
rodote compofa  fon  Hiftoire,  avant 
que  de  fe  retirer  avec  une  Coio* 
nie  d'Athéniens  dans  Thuries ,  une 
des  Villes  de  cette  partie  de  l'Italie 
qu'on  nommoit  alors  la  grande 
Grèce.  Tout  le  monde  n'eft  pas 
d'accord  que  le  Livre  de  la  vie 
d'Homère  ,  qui  fuit  la  neuvième 
Mufe  ,  foit  d'Hérodote.  Quel  qu'en 
foit  l'Auteur  il  eft  fort  ancien  ,  ôc 
rend  ridicules  ceux  qui  fe  peinent 
encore  tous  les  jours  pour  dire  quel* 
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^&  chq^e  de  pl^s,  certain  fur  I^. 
pfitrie  4'Homére«  Maïs  cela  ne  coa« 
cfee  pas  fon  JHii^oîf^  qui  s*eft  hçuV 
teaf^sment  conTeiivéie.        /. 
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THtfCyDID^, 


ON  die  que  Thofcydide  fut  ému 
jttfqai  pleurer,  quoique  jeu» 
ne.  eQcore-5  ..en  entendant  faire  la 
Jb^re^  jdes  .  Ouvrages  d'Hèrodoto 
dans  une  Âfièmblée  de  la  Grèce.- 
On  jc^a  dès  lors  qu'il  produiroie 
un  jour  des  ehofes  dignes  de  palTer 
i  la  poftériré»  Cette  c6n|e(^re 
qu'Hérodote  éublit  lui-même  dan^ 
rinftant  s'eft  vérifiée* 

L'Hiftoire  de  Thucydide  devoît 
comprendre  toute  la  guerre ,  nom* 
mée  Piloponifiaxfut ,  qui  dura  pen^ 
danc  vingt-fept  ans  entrf  les  Répu« 

Hiv 
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comme  il  mourut  étant  exilé  ei» 
Thrace ,  lorfqu'il  é<:rivoit  les  fuc- 
ces  de  la  vingt-unième  année ,  il  a 
laiiïé  Ton  Ouvrage  imparfait.  Théo- 
pompe  y  fuppléa.  depuis  ainfi  que 
Xenophon.    Thucydide    fut   long* 
cems  à  faire  Tamas  des  matériaux 
nécefTaîres  à  fon  Ouvrage  ,  ,&  Ton 
dit  même  que  ccnnme  il  étoic  d^ne 
naiflànce  îlluftre ,  &  avoir  époul!& 
une  femme  très-riche  ,  il  employa, 
des  fotnmes  coniidérables  à  recou- 
vrer des  Mémoires  utiles  aies  def- 
feins.  Son   Dialeâe  efl:  pur   Atti-* 
que ,  &.Photius  porte  ce  jugement  » 
que  comme  Hécodote  doit  fervir  de 
régie  â  ceux  qui  veulent  feperfec* 
tionner  dans  le «flyle  ionique,  Thu- 
cydide eft  le  meiUeur  modèle  qu'ont 
poifTe  fe  propofer^d'un  langage  qui 
n'a  rien  que  .d!Athénien«   On  lui 
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reproche  cependant  d'avoir  trop' 
affefté  de  faire  revivre  des  mots 
anciens;  ce  qui,  avec  la  longueur' 
de  fes  périodes  9  n*a  pas  peu  con« 
cribué  à  le  rendre  fouvent  (l  obfcur , 
que  ceux  même  de  fen  tèms  fe 
plaignoient  de  ce. qu'il  n'étoit  pas 
poflible  de  Tentendre. 

Il  a  cet  avantage  de  s'être  avifé 
le  premier  d'animer  l'Hiftoire ,  qui 
n'étoit  auparavant  qu'un  corps  lan- 
guiflant  &  fans  ame ,  par  le  moyen 
des  harangues  direâes  dont  il  s'eft 
fervi.  Il  n'a  point  été  auffi  heureux 
qu'Hérodote  dans  le  choix  du  fujet; 
car  l'étendue  de  la  matière  que 
traite  ce  dernier ,  eft  beaucoup  plus 
agréable  que  celle  de  L'autre.  Hé- 
rodote a  pour  but  de  rapporter  tout 
ce- que  les  Grecs  &  les  Barbares  ont 
exécuté  de  plus  mémorable  durant 
refp^ce  de  deux  à  crois  cens  ans  j 
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Thucydide  au  contraire  s  eft  teu^ 
fermé  d'abord  dans  le  cenis  de 
iringc-fepc  années ,  qui  eft  un  cemt 
fort  court)  mais  encore  celui  qui 
Comprend  le  moins  d'aâions  confii'' 
dérables.  Denis  d'Halicarna0e  trou- 
ve aufli  beaucoup  à  redire  fur 
l'ordre  que  tient  Thucydide  dans  la 
diftribution  des  matières  qu  il  trai- 
te )  s  étant  aflfujetti  à  repréfênter 
par  demies  années  tout  ce  qui  étoic 
arrivé,  fans  mêler  les  fuccès  de 
Thy  ver  avec  ceux  de  Tété  ^  de  ma- 
nière qu'il  eft  contraint  de  laiflèr 
les  chofes  imparfaites  pour  pafTer 
â  d'autres ,  ce  qui  coupe  défagréa- 
blement  fa  narration. 

Pour  contrebalancer  ces  défauts 
on  donne  h  gloire  à  Thucydide  de 
n'avoir  point  mêlé  de  fables  dans 
fes  narrations  *,  s*il  eft  contraint  de  . 
dire  un  mot  de  Therée  &  de  Progné 


dans  (on  fécond  Livre  ,  ou  fi  en 
décrivant  la  Sicile  ,  au  commence- 
ment xiu  Cmétap^ûh  fent  obligé 
de  parler  des  Cyclopes  &  des  Lei^ 
trygons  j  c'efi:  fi  légèrement  y  qu'où 
voie  bien  qu  il  appréhende  de  don- 
ner la  moindre  entrée  au  menfonge 
dans  fon  Ouvrage.  J'ajouterai  ici 
que  Thucydide  ne  s'eft  pas  contenu 
té  d'inférer  dans  fon  Hiftoire  tou- 
tes fortes  d'Oraifons ,  fuivant  la 
remarque  que  nous  avons  déjà  fai«^ 
te.  Il  a  pris  de  plus  la  liberté  d'y 
mettre  des  Dialogues;  &  celui  en« 
tre  les  Athéniens  &  les  ^éiiens  , 
qui  contient  une  grande  partie  du 
cinquième  Livre  eft  tel  ,  que  je 
ierôis  bien  fâché  de  le  propofer 
à  perfonne  cotnme  un  modèle  à 
imiter.  f^^ 
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*  Xè  no  p  ho  N. 

LEs  Armes  &  la  PhilofopUe  om 
autant  contribué  à  la  gloire 
de  Xenophon  que  fon  Hiftoire.^ 
Comme  Céfar ,  il  fut  tout  à  la  foi» 
grand  Capitaine  &  grand  Hifto- 
rien  :  tous  deux  fe  font  exprimés 
avec  élégance  &  pureté ,  fans  art 
&  fans  afieâatioti.  Le  Dialeâe  atti- 
que  de  Xenophon  étoit  fi  excellent 
que  Diogène  Laerce  écrivant  fa  vie,* 
ne  rend  pas  d'autre  raifon  de  Iz 
jnauvalfe  intelligence  qui  étoit  én-> 
tre  Platon  &  lui ,  que  celle  de  la 
jfaloufie   qui  fê   mie  etttr*eux   là« 

Xenophon  eft  le  premier  PbiloN 
fophe  qui  fe  foit  appliqué  à  corn* 
pofer  une  Hiftoire  ^  elle  eft  de  qu^ 


>,i 


tante- huit  années  ,  Se  commença 
où  Thucjâide  avott  fînh  Ceft  une 
preuve  ^de  probité  bien  finguliere 
dans  Xenopbon  d'avoir  donné  au 
Public  rOuvrage  de  Thucydide, 
qu'il  pOOToit  fupprimer  ou  s*appro>« 
prier..  Outre  la  continuation  de 
l'Hiftoire  commencée  par  Thucy-^ 
dide  ;  Xenophon  nous  a  laifle  celle . 
de  Tentreprife  du  jetine  Cyrus  con- 
tre ion  frère  Artaxercès  ,  &  de 
cette  mémorable  retraite  des  dix  y  "! 
mille,  dont  il  eut  prefque   tout  /< 

rhonneur. 

L-inftitation  de  Cyrus  n'eft  pas^ 
un  Ouvrage  hiftorique  y  il  eft  pure* 
ment  tnoral ,  i)  y  trace  le  portrait 
d'un  graiid  Prince ,  fans  trop  s'en>- 
barader  des  véritables  événemens , 
liors  deux  où  trois  rets  que  la  prife 
de  Babylone  &  la  captivité  de- 
Cr«âii$,  Tout  le  refte  eft  d'inveiv: 
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tion ,  comme  Hçrmogène  Ta  foit 
bien  obfervé  au  fujet  de  la  mort 
de  Panchée  >  qui  fe  tue  avec  trois 
Eunuques  fur  le  corps  d*Abradate 
fon  mari.  Les  Ouvrages  de  Xeno^ 
phon  font  très -propres  à  former 
des  hommes  d*étac }  Scîpion  TAfri* 
quain  Se  LncuUus  les  lifbienc  fans 
ccflfe.  r 

Xenoplion  a  écrit  fur  pluiîèurs 
autres  fujets  ,  &  il  femble  qu'il  f 
aie  eu  beaucoup  d'émulation  encre 
Platon  &  lui.  L'un  &  l'autre  ont 
compofé  une  défenfe  de  Socrate  » 
un  Convive  ^  beaucoup  d'autres 
Traités  de  Morale  &  de  Politique^ 
£ans  jamais  s'être  nommés  réciprp^ 
quement  avec  éloge ,  quelqu^occa» 
lion  qui  s'en  foit  préfentée.  On 
veut  même  que  Xenophon  n'ait  re- 
jwréfenté  avec  de  fî  vives  couleurs 
les  défauts  d'un  cercaia  Manon, 


qu*â  caûfe  de  i'amicié  donc  ce  Me^ 
tkon  étoic  lié  avec  Platon.  Â  l'égard 
du  Livre  des  E^voqties  imprimé 
depuis  un  fiécle  tous  le  nom  de 
Xenophon  j  c'eft  une  des  impoftu^ 
tes  de  Viterbe  qui  Ta  commencé 
avec  celui  de  Becofe  y  6c  une  dou-^ 
zaine  d^aucres^  donc  il  a  faic  I0 
texte  &  la  glofe.  Ceft  ainfi  qu'on 
Touhic  débicet  autrefois  THiftoiro 
du  Siège  de  Troye ,  fous  le  nom 
d*un  DiGtys  de^  Créce  ^  compagnon 
d'Idomenée, 

Un  Auteur  du  dernier  (îécle  ac* 
cttfe  Xenophon  d'avoir  trop  élevé 
les  vi^oires  d'Agefilaus  )  mais  ce 
fencîmenc  eft  comcedic  par  toute  Tau- 
tiquité* 

Xenophon  naquit  à  Athènes 
environ  quatre  cens  ans  avant 
la  naidance  de  Jefus-Chrift.  Her*» 
mogène  regarde  le  ftyle  de  XeM« 
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phon  comme  un  modèlô^  6c  U 
préfère  à  celui  de  Placoû. 

P  O  t  Y  B  £.  I 

SI  Xetiophon  a  été  le  premier- 
des  Philofophes  qui  ait  écrit 
l'Hiftoire,  Polyb^  a  cet  avantage 
d-avoir  donné  la  pld3  confidérable 
de  toutes  ,  &  d'avoir  le  mieux 
prouvé  que  THiftoire  tient  de  très*  i 

près  à  la  Philofophie.  On  tecon<* 
Boîtroit  bien  mieux  la  vérité  de  ce 
que  je  dis  de  Polybe ,  fi  nous  avions 
le  corps  complet  de  fes  Ouvrages, 
dont  il  ne  nous  refte  que  la  moin- 
dre  partie  y  puifque  de  quarante 
Livres  dont  il  étoit  compofé  nous 
n'avons  que  les  cinq  premiers, 
avec  rÉpitôme  des  douze  fuîvans, 
qui  va  juiqu'att  commei^cenaenc  du 
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dîx-huiâétne.  Le  fbjet  de  cette  Hif- 
taire  ccuiiprenoit  tout  ce  qui  »'étoit 
paflfé  de  plus  conlîdérable  dans  le 
monde  ,  depuis  le  commencement 
de  la  féconde  guerre  punique ,  |uf- 
qua  la  fin  de  celle  qui  termina  tous 
les  diffërens  d;es  Romains  avec  les 
Rois  de  Macédoine,  par  la  ruine 
en&erede  leur  Monarchie.  Cela  en- 
veloppe un  efpace  de  cinquante- 
trois  années,  dont  Polybe  faifoit 
Toir  tous  les  événemens  dans  les 
derniers  trente-huit  Livres  ;  parce 
que  les  deux  premiers  ne  fervent  en 
quelque  forte  que  d'introduâion  à 
fon  Hiftoire.  Quoique  tout  ce  qui 
concernoit  l'Empire  Romain  fut 
plus  ezadement  traité  par  Polybe 
que  par  tout  autre  j  il  n*avoît  ce- 
pendant pas  négligé  de  rapporter 
dans  fon  Ouvrage  toUt  ce  qui  re* 
gardoit  lesRois  de  Syrie  y  d'Egypte, 


de  Macédoine ,  du  Font ,  de  Cap^ 
pzdoce ,  de  la  Pecie ,  &  ceux  de 
toutes  les  di^Téremes  Dfnafties  qo^ 
écoient  alors  en  Grèce*  Ceft  pom* 
quoi  il  donna  à  fon  Hiftcure  ie 
litre  d'univerfelle. 
'■  Quelques  grands  talens  que  Po« 
lybe  reçut  dé  la  nature  ^  il  crut  que 
pour  être  bon  Hiftorien  il  falloir 
avoir  vu  la  meilleure  partie  ée$ 
chofes  qu'on  rapportoit»  Il  fçistvoit 
les  fautes  que  Tigaorance  des  lieux 
fit  commettre  à  Timée;  puifqu'il 
lui  a  reproché  que  pour  m  avoir  pas 
aflTez  voyagé  on  le  pouvoir  couvain* 
cre  d'upe  infinité  d'erreurs.  IL  vou- 
lut donc  prendre  une  exaâe  con-* 
noiflfance  de  beaucoup  d'endroits  dp 
l'Europe  ,  de  l'Afie  &  de  l'Afrique, 
où  il  fe  tranfporta  exprès  ,  pour 
être  plus  certain  de  ce  qu'il  en  de- 
voir croira»  Il  fe  fervit  de  l'auto- 
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ricé  de  Scipion  pour,  avoir  des  Vail^ 
lèaux  propres  â  faire  voile  pour 
rOcéan  Atlantique  ;  U  eft  fur  qu'il 
traverfa  les  Alpes  &  une  partie  des 
Gaules  »  afin  de  pouvoir  décrire 
ezaâemenc  le  paflage  d*AnnibaI  en 
Italie.  Dans  la  crainte  d'omettre 
la  moindre  circonftance  des  aâions 
de  Scipion  ,  il  vifita  toute  r^f- 
pagne ,  8c  s^arrèta  particulièrement 
â  Cartbage  la  neuve  ,  dont  il  étu« 
dia  foignetifement  la  firaation.  On 
accufe  Polybe  de  n'avoir  point  été 
âflfez  religieux ,  en  obfervant  fur  la 
fin  de  fon  fixiéme  Livre ,  que  la 
fuperftition  qui  étoit  réputée  vicieu- 
fe  parmi  les  autres  Nations ,  paf-* 
foit  pour  une  vertu  chez  les  Ro« 
mains  ;  il  ajoute  ,  fi  Ton  pouvoit 
former  une  République  d'homtnes 
fages  6c  ^rtueuz ,  toutes  les  opi* 
fiions  fabuleufes  des  Dieux  &c  des 


Enfers  fetoient  rollC-*à-fai^  ftipei^ 
Sues  :  mais  puifqall  n'y  a  point  de 
Peuples  qui  n;  foient  fujécs  â  toa« 
tes  fortes  de  déréglemens ,  il  faut 
fe  fervir,  pour  les  réprimer  ,  des 
craintes  >  imaginaires  qu*imptime 
notre  Religion ,  8c  des  terreurs 
paniques  de  l'autre  monde.  On  voit 
par  U  que  Polybe  fe  moquoit  de 
la  Religion  de  fon  pays  ;  mais  il 
faut  convenir  auffî  qu'un  efpric 
éclairé  devoir  bien  trouver  ridicule 
alors  9  ce  qu'on  difoit  de  Cerbère» 
de  Rhadamance»  &  des  Champs 
Élifées. 

Outre  les  quarante  Livtes  de  fbn 
Hiftoire  univerfelle  ,  il  paroît  par 
une  des  Lettres  de  Ciceron  que 
Polybe  avoir  fait  un  -Ouvrage  à 
part  de  la  guerre  de  Numance.  Son 
grand  âge  lui  permit  d'écrire  beau- 
coup ,  6c  Lucien  nous  apprend  qu  il 
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vécut  jafqu'à  rage  de  quacre*vingc« 
deux  ans.  Ceft  au  Pape  Nicolas  V« 
que  nous  fomtnes  redevables  de  la 
première  publication  des  Œuvres 
de  Poljbe^  quoiqu'elles  ident  été 
beaucoup  augmentées  dans  les  der-> 
nieres  éditions. 


DiODORE    DE   Sicile. 

A  L'exemple  de  Polybe ,  Dio- 
dore  de  Sicile  voyagea  beau- 
coup avant  d'écrire  THiftoire.  Il 
avoir  -compris  en  quarante  Livres  ^ 
dont  il  ne  refte  que  quinze ,  ce  qui 
s'étoit  pafle  de  plus  confidérable 
dans  le  monde  pendant  Tefpace  de 
onze  cens  trente-huit  ans.  Son  His- 
toire eft  vraiment  univerfelle  ,  8c 
nous  devons  4'autant  plus  regretter 
ce  qui  ûoos  en  manque  ^  qu'elle 


auroic  pa  nous  dédommager  dei 
{)erres  qui  nous  avons  faites  d'une 
infinité  de  bons  Auteurs.  La  Biblio- 
,céquè  de  Diodore  a  deux  parties 
qui  fe  règlent  par  deux  époques 
aiTez  connues*  La  première  s'étend 
depuis  la  deftruâiion  de  Troy^  ja(^ 
qu'à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  ; 
il  employé  à  cela  onze  Livres  en* 
tiers  »  qui  font  ceux  qui  fuivent  le 
fixiéme  »  jufqu'au  commencement 
du  dix- huitième.  De  ce  nombre  les 
quatre  premier^  font  perdus  »  8c 
nous  n'avons  que  les  fept  autres, 
{.a  féconde  époque  fe  prend  du 
rems  où  finit  la  première  »  jufi^u'à 
celui  des  conquêtes  de  Jules^Céfar 
dans  les  Gaules»  lorfqu'il  donna 
^  l'Angleterre  &  l'Océan  Britannique 
pour  bornes  du  coté  du  Nord  à 
l'Empire  Romain.  Vingt-trois  Li-- 
ivres  étoient  employés  à  faire  i'Hif' 
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toire  de  cet  intervalle  de  tems  ; 
mais  il  ne  nous  en  refte  plus  que 
le  dix-huitiéme  9  le  dix-neaviéne 
Se  le  vingtième.  On  a  feulement 
quelques  pentes  fri^mens  des  Livres 
gui  ne  nous  font  pas  parvenus, 
.qu'on  trouve  dans  Eufebe  ,  dans 
Photius,  &  dans  quelques  autres 
qui  fe  font  fervi  du  texte  de  Dio* 
dore  ^ns  leurs.  Ouvrages^ 

Photitts  loue  la  ftyle.  de  Diodore 
comice  fort  clair  &  très^approprié 
à  fon  fujet ,  &  Pline  le  cite  dans 
fa  Préface  comme  le  premier  des 
Grecs  qui  s^eft  abftenu  d'écrire  dt$ 
bagatelles  xPrimus  apud  Gr^cos  de* 
fik  nugari  Diojorus; 


^f$ 
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D^NYjs  d*Halic ARNASjTE. 

CEt  Hitbrien  vint  à  Rome  on 
peu  après  qa*Augufte  eut  hei^ 
reufeipent  terminé  les  guerre^S:!^ 
viles ,  &  il  y  féjourna  vingt-deux 
aus  entiers ,  apprenant  la  Langue 
latine  &  lifant  les  meilleurs  Au^ 
teurs.  Il  avoue  cependant  que  la 
convetfàtion'des  plus  habiles  gens 
de  cette  Capitale  dû  mcHide  ^  8c 
les  conférences  qu'il  eut  avec  une 
infinité  de  Sçavans  ,  lui  fervlrent 
beaucoup.  Il  compofa  vingt  Livres 
d'Antiquités  Romaines  ^  dont  il  nei 
nous  refte  que  les  onze  premiers , 
&  qui  finiflent  au  tems  que  les  Cout 
fuis  reprirent  la  principale  autorité 
dans  la  République ,  après  le  Gou- 
vernement des  Decemvirs.  L'Ou- 
vrage 
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▼cage  entier  cotnprenoic  bien  da- 
▼âDtage  ;  car  il  alloit  depais  la  pri- 
fe  de  Troye  »  jufqu^aa  commence- 
ment  de  la  gaerre  panique ,  s^che- 
vanc  par  où  Polybe^  eneame  fon 
Hiftoire. 

Phocius  regarde  Polybe  comme 
ayant  un  ftyle  extraordinaire  &  nou- 
▼eau  i  mais  accompagné  d*une  fim- 
plicité  qui  le  rend  agréable ,  6c  il 
ajoute  que  Véié^mto*  dt^  £m  dis- 
cours adoucit  quelques  rudelTe^ 
qu'on  trouve  quelquefois  dans  fa. 
diâriôn.  Il  le  loue  fort  auffi  d'avoir 
ft;u  ufer  de  digrelEons  qui  recréent 
Tefprit  d'un  Leâeur  »  lorfque  la 
marche  uniforme  d'iine  narratioa^ 
hiftorique,  commence  à  le  laflèr*  Les. 
longues  Harangues  de  ToUiùs  Ha(l> 
tilius»  &  de  Meriu^  ^utfêcius ,  dit 
troitiéme  Livre ,  font  voir  qu'il  ne 
condamaoit  pas  toutes  fortes  d'(^ 

I 


i 


laiibns  dtreftes»,  quoiqu'il  oit  con^ 
daa)i>é  les  mwv^aiifes.  Il  fauc  fe  mec*^ 
ci:e  en  garde  çonu^  bea^iconp  de 
Fables quil d4bîte  quelquefois f vec 
tfftf  de  qej:fit94e,  j        \    ,- 

LEs  U^pws  Grecques  &  Uti-t 

mfinrfJtépaad^esK  JiofQplm.  quoique 
Juif,  &t  ôbUgé •  d'écrire. daf s  petto, 
première^  i^agjie  ,  qui  'lui  étpiç  fa- 
miltece  ;  pour  être  encendu  des 
Grecs  ^désKoninùiis  i  qui  fe  (bu- 
oîoiectr  peu(d«  Pia^eâ<é  lilébcaïque. 
Sd  haiffanic^  f^t  tC:fi^iiluftce  *  tant 
dti  .(Jotéi:de;fQà  père,  qai  v^oit 
d*  pjeîttitesSwificv^rs:de  Jéru- 
fabixl:,  que  de  ç^lui  de  fa  mère , 
qii  ét«it  dD.S««  iloy4.4es  Ma- 
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chabées.  ïi  vint  ao  monâc  d%  cetnik 
de  C^gula  ^  8c  il  y  étoit  encore 
£ous  celai  de  Domitien ,  de  Ëiçoa 
qu'il  a  vécu  au  moins  ibus  le  regae 
it  neuf  Ëmp eceuri. 

Les  Sçavans  îe  font  trouves  par- 
tagés dans  leur  &çoft  de  penièt  fur 
THiftoice  de  Jofephe.  Si  nous  nous 
en  rapportons  d  M^ldonat,  Me)« 
chior  Canus  ,  Pererius  »  Salmeron  ^ 
Baronkis,  Salian  Se  quelles  au4 
très  9  les  Ouvrages  <le  Jofephe  ne 
font  qu'tm  tiflii  de  menfpnges  0c 
d*anadlironi(mes.  D'un  autre  coté^ 
il  nous  déférottt  au  jugement  de 
Scaliger  »  de  Calvifîus,  Joftin  Mac-, 
tyr  ,  £u{ebe  ;,  S.  Jérôme,  Suidas^ 
Jo(ephe.eft  ou  des  meilleure  Hif- 
eorîeiis  qui  nous  refte.  Les  Livres 
de  la  Préparation  Evangjélique  d'Eu* 
£ebe  font  remplis  de  paflages  do 
ioièphe«  .S.  Jérôme»  apt^s  l'avoic 
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mis  au  nombre  des  Ecrivains  Ec-« 
cléiiaftiques ,  fait  mention  des  fa« 
veurs  qu'il  reçue  de  Vefpafien  6c 
de  Titus  ;  ainii  que  de  la  ftatue 
qu  on  lui  érigea  à  Rome,  Il  faut 
convenir  cependant^  qu'une  infinité 
de  Chrétiens  on^^cmné  beaucoup 
d'éloges  à  Jofep)i6V  parce  qu'on 
trouvoit  dans  fon  Hiftoire  un  paf» 
fage  bien  favorable  à  Jefus-Chrift 
&  au  Chriftîanifme  nailTant  ;  mais 
le  plus  grand  nombre  croit  aujour- 
d'hui que  ce  paiTage  ed  fuppofé  Se 
inféré  dans  le  corps  de  fon  Hif* 
coire  par  une  de  ces  fraudes  pieu- 
fes  dont  on  s'eft  quelquefois  Cervi 
çti  faveur  de  la  Religion.  Ce  qui 
doit  nous  rendre  recommandable 
l'Hiftoire  de  Jofephe  ,  c*eft  qu'elle 
eft  très^prôpre  à  nous  donner  con- 
noiflànce  des  SeStes  qui  avoient 
cours  dans  fon  pays  j  pour  mieux 
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approfondir  les  principes  de  celle 
qu'on  appelloic  des  EfTenîens ,  qui 
faifoit  profeâion  de  folitude  Se 
d'auftéricés  particulières  ,  il  fuc 
trouver  dans  le  défert  un  de  ces 
Anachorettes  avec  lequel  il  paflfâ 
trois  ans.  Jofephe  étoit  attaché  3l 
la  Seâe  des  Pharifiens ,  la  feule  qui 
chez  les  Juifs  eut  part  au  Gouver« 
nement  civil»  Il  eut  des  emplois 
confidérables  dans  fon  pays  ,  ce  qui 
donne  encore  plus  d'autorité  â  fon 
Hiftoire ,  ayant  eu  part  lui-même^ 
une  infinité  d'aârions  dpnt  il  parle. 


A  k  R  I  E   N. 

SOus  l'Empereur  Adrien  un  Dif- 
ciple  d'Epiftete  ,  nommé*  Ar- 
rien  ,  fe  mit  à  écrire  l'Hiftoire  j  il 
eft  difficile  de  dire  (î  elle  a  pré« 

liij 
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cédé  ou  taxvi  Us  qaarre  Livres  tp'lî 
nous  a  donné  4ie«  propos  ûe  ion  maî- 
tre ,  avec  fon  £nchiridion ,  que  Sim- 
plicttts ,  qui  Ta  commenté  »  nous  af- 
fore  être  d'Arrien.  Quoique  nous 
aions  perdu  beaucoup  d'Ouvrages 
de  cet  Auteur ,  ce  qui  nous  en  re£- 
te  doit  le  faire  eftimet ,  Bc  les  iept 
livres  des  conquêtes  d'Alexandre.» 
avec  le  btticiéntô  qui  traite  de  rin^ 
de  en  particuli6r^  fuiiifeBt  pour  lui 
donner  place  parmi  les  Hiftoriens 
diftingués.  Je  ne  parle  point  ici  de 
la  deftripcion  qu*il  nous  a  laiil^e 
du  Pont  Euxin ,  &  de  toutes  les 
terres  qui  l'environnent  ;  parce  que 
c'eft  plutôt  un  morceau  de  Géogra*- 
phie  que  d'Hiftoire.  Le  mérite  dit- 
dingue  d'Atrien  le  rendit  fi  recom*- 
mandable  aux  Empereurs  de  fon 
tems ,  qu'ils  relevèrent  jaiqu'i  la 
dignité  du  Coofulat.   U   étoit  de 
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Micotnédi«  ,  oà  il  fie  £ss  ênnless 
^  jA^wu  Sacrîficateiir  de  Cérèsâ: 
'4e  Jpcioferpine  y  tànû  ^'ii  Je  rap- 
^orc<m  4uwi|i(me  ibuis  fes  huit  Ù» 
vfes  ^hjrmqaes  donc  ^ade  Pho*- 
inuSy  9c  qui  jconamençoienc  THif- 
^toire  de  fon  pays  par  tes.  teais  fa*- 
bnkârt^  &  la  xontiauDienc  fa(qu*â 
4a  ti^^tic  âr  TNftcomede.  Ce  fuc>  dk^ 
41 ,'  par  ini^ïkatioii. 'divine  qu'il  ec^ 
TPeprit  <cttfe  aûtte  Htftoire  d*Ai&- 
zandre  »  fous  le  même  titre  donc 
Xenbphan  's'écoit  fervi  pour  âécxi« 
i?e  Ici  ' confères  de .  Cyrus»  Auflî 
^  t-ofi  obferv^  qu*il:s'éft*tellemeiic 
plâ  è  fiÂ^^e  cet  Ancien  ,  ^que  pov 
'VaYcii"  parfaitement  imité,  on  lui 
donna  le  nom  de  fécond  Xenophoiu 
il  déclare  dans  fa  Pré&ceqa'il  écrit 
fous  la  foi  d'Ariftobule  &  de  Pto- 
lomée  ,  ^qài  accompagnèrent  Alé^ 
xandi:^  dans*^ouce«^fejS'enrceprifes^ 

liv 
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&  qui  étoie^t  d^akiunc  plus  croya* 
bies  qu'ils  donnèrent  tous  deux  leurs 
relations  au  Public  après  la  mort 
d'Alexandre  »  &  fans  y  être  obligés 
que  par  la  feule  envie  de  faire 
fçavoir  la  vérité.  Cette  cpnfidéra- 
tion  doit  nous  faire  d'autant  plus 
eftimêr  l!Hiftoire  d'Arrien  que  cèU 
les  de  Ptolomée  &  d'Âriftobule  ne 
fe  trouvent  plus  :  ajoutez  à  cela 
qu'il  fe  rencontre,  beaucoup  d*en** 
droits  dans  Quinte-Curce  ,  qui  ont 
befoin  d'être  réparas  par  le  texte 
d'Arrien.  Ceft  l'opinion  de  Phqtius 
:qu'Arnen  doit  être  tbis  .au  rapgde; 
meilleurs  .Hiftoriens.  Sa.  narration 
eft. toujours,  agréable;  parce;  qu'il 
t!t  bref  &  intelligible  tout  enfem- 
.ble.  Jamais  il  n'ennuie  par  des  di- 
greffions  importunes  ,  ni;  par  des 
parenthefes  qui  obfcurcifTent  fon 
Difcours  :  àpeiçe  troave-t-on  dans 
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fon  Hiftoire  un  feul  événement  mi- 
raculeux qui  puifTe  la  rendre  fuf- 
pefte ,  fi  on  veut  en  excepter  quel- 
ques prédiélions  d'Ariilandre  avec 
le  conre  de  ces  deux  Fontaines 
nouvelles ,  d'eau  &  d'huile,  qui  pa- 
rurent' auprès  du  Fleuve  d'Oxus, 
auffi  tôt  qu'Alexandre  s'y  iut  cam- 
pé. Le  modèle  que  nous  avons  déjà 
dit  qu'il  s'étoit  proppfé ,  ne  lui  a 
pas  permis  de  s'élever  jufqu'au 
genre  fublime  d'Oraifonj  puifque 
l'éloquence  de  Xenophon  n*eft  pas 
de  cet  ordre-là  :  mais  il  ne  laide 
pas  cependant  d'ufer  de  fi  belles 
figures  ,  qu'en  retenant  toute  la 
clarté  de  celui  qu'il  imite ,  foa 
ftyle  n'a  rien  de  bas  &c  de  ram- 
pant. Indépendamment  des  fept 
Livres  dont  nous  venons  de  parler 
de  l'expédition  d'Alexandre  ,  &  le 
huiciéme  qui  eft  de  l'Inde  orien- 

Iv 
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taie ,  Arrien  écrivit  THiftoire  de  c)r 
qui  k  palTa  après  la  mort  de  ce 
Prince  entre  fes  dpitaines.  Ce  tra- 
vail étoit  divtfé  en  dix  Livres ,  donc 
il  ne  nous  refte  que  rAbrégé  que 
Phocius  nous  en  a  donné  dans  fa 
Bibliothèque.  Nous  avons  égalenaenc 
perdu  fes  Bichjniques  9  où  il  citoit 
iixi-mème  deux  autres  Livres  de  fa 
compoiicion  ;  le  premier  ,  de  ce 
que  Timoleon  avoir  fait  de  conft- 
dérable  dans  la  Sicile  j  le  fécond  > 
des  moyens  qu'employa  Dion  de 
Syracufe  pour  délivrer  la  Ville  du 
même  nom  de  Toppreflion  du  fe*- 
cond  des  Denys.  On  a  encore  perdu 
xkïi  Ouvrage  d- Arrien  que  StephanutL 
cite  plufïeurs  fois ,  &  qui  concer«- 
noit  les  Parthes ,  Se  leurs  guerres 
avec  les  Romains  du  tems  de  Tra- 
jan.  Photius  dit  encore  qu'il  avoir 
Eût  une  Hiftoire  Alaniqiji».  Une  &ac 
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point  âottter  que  c^  ne  fotc  à  Arrien 
x]ae  Pline  le  jeune  ackefle  fept  de 
fé$  Epîites^y  de  que  leur  amitié  ne 
vint^tt  PtCHTonfulat  que  Pline  avoic 
exercé  dans  la  Bîithynie*  Il  eft  conf*- 
tant  qu'il  y  aett  plusieurs  Arriens^ 
fans  celui  doAt  nous  parlons  ^  mais 
kurs  Ouvrages  n*ont  aucun  ïapport 
les  iins  avise  les  autres. 

;i>*ii|i     I    I  •  I  fifirt   1    fi  ■  i.t    lu  nu  n  iilii > 

A  P  P  X  B  N.       /  * 

PArmi  ceux  qui  ont  travaillé  fur 
lUiftoire  Romaine,  Appien  eft 
d'autant  plus  confidératiics  qu'oui 
tte  réroge*  'que  lur  donne  Photius 
dé  Tavoir  écrite  auflî  véritablement 
qu'elle  pouvôit  l'être  ,  il  n'y  a  qi;ie 
lui  feul  qm  nous  l'ak  donnée  patr 
ttcôliere^  ft Ion  les  Provinces '&  le^ 
Régioris' difiérenoss^  On  Taccûfe  de^ 
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s'ècre  attribué  le  travail  d'autfot 
par  un  grand  nombre  de  textes  {^ris 
mot  à  i^ipt  dans  Polybe  »  Plutarque 
$c  d'autres  Auteurs  ,  fans  jamais 
citer  perfonne^iAppien;  s'ctôit  rendis 
fi  recommandable  g  Rome,  qu'on  le 
choi£t  au  Barbeau  pour  être  .da 
pombrç  de  ceux  qu'on  nommoit 
Procureurs  de  Céfar.  Son  Hiftoire 
croit  partagée  en  trois  volumes, 
qui  cotitenoient  vîngt-quàtre  Livres, 
félon  Photius  ^  &  vingt-deux  feu- 
lement fî  nous  en  croyons  Charles 
Etienne  ,  Volatefran  &  Sigonius  ; 
elle  commençoit  par  rembrafement 
à'IUum  y.  8c  s'étendoit  au-delà  de 
l'Empire  d'Augufte,  Quant  au  ftylc^ 
dont  il  s'eft  fervi ,  Pbotiiis  obferve 
que  comme  fa  manière  d'écrire  eft 
fimple  y  elle  n'a  rien  d'enflé  ni  dç 
fuper^U}  il  1q  regarde  çom^e  un. 
AQteur  auquel  on  peu(..f^jqat^.c  foiji 


'&  an  des  Hlftoriens  qui  a  le  plus 
fait  paroîcre  une  grande  conndif- 
fance  dans  l'arc  de  la  guerre ,  & 
dans  la  difcipline  oailitaire.  On  ne 
troit  pas  lire  les  combats  qu'il  dé- 
cric,  on  penfe  les  voir  &  être  au 
milieu  de  la  mêlée.  De  ce  grand 
nombre  de  Livres  qn'Âppien  avoic 
donnés  au  Public  »  nous/n'en  avons 
aujourd'hui  que  la  moindre  partie  > 
qui  font  ceux  des  guerres  puniques , 
contre  Michridate  >  contre  les  Es- 
pagnols ,  contre  Annibal  j  car  pour 
les  guerres  celtiques ,  nous  n'en 
avons  qu'un  fragment  plus  propre 
à  nous  faire  regretter  ce  qui  manr 
que  ,  qu'à  nous  contenter  de  cV. 
qu'il  contient. 


•I» 
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DI6n  Caflius^  qui  «ft  encore 
connu  par  les  -^fatooms  de 
Cocciius  6c  CocciiaAus  ,  naiqait  à 
Nicée ,  Ville  àe  Bithynie ,  où  il  fe  te^ 
tira  fur  la  fin  de  fes  jours»  SesOuvrah 
ges  hiftoriques  écoîent  '  <divifês  tu 
quatre- vingt  Livres ,  partagés  en  hw 
Décades  ,  donc  fort  peu  ont  pa^ 
)ufqu  â  nous.  Aétuellement  le  treiv- 
«e- cinquième  Livre  eft'le  pretmiet 
de  ceux  qui  nous  reftetit ,  &  tïovê 
n^avons  que  quelques'  &agmeiisdes 
tn?nte-quatre  prècéderis.  Ce  qui  fuit 
jufquau  foixantiéme  ^eft  àflèz  en^ 
tier  'y  mais  à  l'égard  des  vingt  der* 
niers  ,  il  faut  fe  Contenter  de  ce 
que  Xiphilin ,  Moine  de  Conftan* 
tinople  y  nous  en  a  donné ,  le  texte 


BT  Caractères,  loy 
es  Dion  ne  fe  croorant  plus  en  fon 
entier.  Photius  obferye  qu  il  ayoic 
commencé  fon  Hiftoire  Romaine^, 
non-feolement  dès  la  fondation  de 
Rome ,  mais  même  dès  t*arrivée 
d'Enée  en  Italie  ;  k  pourfoivani 
jnfqa^à  Héiiogabale ,'  avec  qnelqae 
fuite  du  règne  d'Alexandre  Severe  > 
fon  facceffeur.  Ce  qne  nous  en  pbf« 
fédons  aujourd'hui ,  qui  comprend 
les  é?énemens  de  trois  cens  ans  >  ne 
commence  qu'au  tems  des  grands 
commandemens  qu'eut  Lncullus  , 
&  finit  par  la  mort  de  TËmpereur 
Claude  ,  le  furplos  étant  de  Xi*» 
t^ilin. 

Quoique  tout  ce  que  nous  avons 
perdu  de  cet  excellent  Hiftorien, 
foit'fort  à  regretter ,  je  crois  que 
rien  ne  Teft  en  comparaifon  des 
quarante  années  dernières,  donc 
il  parloit  comme  ^noiii  oculaire  > 
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&  comme  ayant  eu  parc  au  Goil^ 
vernemenc  de  r£tac«  Car  pour  ce 
qui  avoir  précédé  le  règne  de  Com« 
mode,  il  n'en  pouvoir  écrire  que 
£ur  des  relations  étrangères  »  Se 
conformément  à  ce  que  d'autres 
aypient  déjà  publié. 
,  Dion  aflure  lui-même  qu'il  fiit 
dix  ans  à  ranialTer  les  matériaux 
néceiTaires  pour  compofer  fon  His- 
toire. Romaine.  Perfonne  n'a  été 
aufliexaâ:  que  lui  à  décrire  l'ordre 
des  Comices  ,  rétablilTement  des 
Magiftrats ,  &  Tufage  du  Droit 
public  des  Romains.  On  accufe  cet 
Hiiloricn  d'avoir  trop  foutenu  le 
parti  de  Céfar  contre  celui  de 
Pompée  y  pour  s'accommoder  in 
cours  de  la  fortune.  Il  n'a  pas  été 
plus  équitable  à  l'égard  de  la  fac^ 
tion  d'Antoine  qu'il  favorife  tou- 
jours y  au  préjudice  de  celle  de 
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Ciceron  :  non  content  d'attaquer 
la  perfonne  de  ce  célèbre  Orateur , 
il  déchire  encore  fa  réputation.  Il 
n*a  gaéres  plus  épargné  Seneque  » 
qu'il  iccufe  d'avoir  mené  une  vie 
toute  contraire  à  fes  écrits ,  &  a 
la  Philofophie  dont  il  faifôit  pro« 
fèffion.  On  dit  cependant  que  Xi« 
philin  a  malicieufement  débité  fous 
le  nom  de  Dion,  les  fentimens  de 
Suillius*.  Comme  Dion  a  parlé  ho* 
notablement  de  Seneque  dans  fon 
cinquante -neuvième  Livre  >  il  eft 
aflèz  vraifemblable  d'attribuer  tou- 
tes ies  caloniiiies  à  fes  Abbrévia- 
teurs. 

Un  défaut,  plus  eflêntiel  qu'on 
peut  juftement  reprocher  à  Dion  » 
font  quelques  traits  de  crédulité  » 
capables  de  décrédicer  fon  Hiftoire , 
Cl  nous  ne  fçavions  pas  que  les  plus, 
grands  Aûteurs;  en  ce  genre  ^  font 
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tombés  dans  k  txAme  inconréfiieiif. 
An  qasrante-(epciéme  Livre  le  S&^ 
letl  pnit  à  Rome  tantôt  plus  pe- 
tit »  tantèt  plus  grann}  que  de  coa- 
tume ,  avant  cette  Ikngkmte  feacàitte 
donnée  aux  Champs  f^ilippiquei. 
Ce  qVon  a  cru  de  l'orange  natu- 
rel des  Fjyliis  contre  tes  «^nini^y 
fe  lit  4ans  4e  cinquance^iméiiie  au 
fujet  <k  kHSiort  de  Cléopacre  5  que 
ces  hommes  (paiA|u'il  ny  a^t 
point  de  femelles  PfytUs  ^  Se  qu'ils 
s'engendroient  euxHxièmes)  tentè- 
rent en  vain  de  faire  revivre.  Dws 
le  cinquante-huitième  un  ^hœnîx 
fut  vu  en  Egypte  l'an  fept  cent  qua- 
tre-vingt-dix de  la' fondation  de 
Rome  :  ailleurs  Vefpaiien  guérit 
un  aveugle  en  lui  crachant  fur  les 
yeux. 

^  Quelques  Auteurs ,  emr'autre  Ba- 
ronius ,  reprochent  à  Dion  ^e  n'a- 
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iroir  pas  été  Ëivorable  an  Cbriftia* 
niftne  ;  mais  ils  dévoient  obferyer 
qu'il  rfétoic  pas  naturel  qu'un  Ecri- 
vain dans  le  fein  du  Paganifme 
ofa  appuyer  une  Religion  contrairb 
â  celle  dont  il  faifoit  profeffion. 

Il  nous  refte  i  obferver  quel  a 
4té  leftyle  de  Dion.  Son  difcours, 
fttivanc  Photius ,  eft  rempli  de  fa- 
çons de  parler  qui  tiennent  de  l'an- 
cienoe  conftru£biôn  ,  &  de  termes 
qui  ffpondent  à  la  grandeur  des 
matières  qu'il  traite*  Souvent  fes 
périodes  font  entrecoupées  de  pa- 
renthefes  »  &  il  uTe  de  beaucoup 
êihyperbaus  y  OU  tranfgreffions  qui 
font  fort  importunes  ,  fi  Ion  ne 
s*en  fert  à  propos  comme  lui.  Il 
paroît  que  Dion  s'ctoit  propofé  Thu- 
cydide pour  modèle  \^  mais  il  eut 
avantage  fur  ce  dernier,  qu*on  ne 
peut  pas  lui  reprocher  lobfcuriccw 
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.Outre  l'Hiftoire  de  Dioti  8c  fes  pe^ 
tits  Traités  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  il  femble  que  Suidas  lui  ac«- 
^cribue  quelqu*autres  comportions , 
comme  la  vie  du  Philoifophe  Ar«- 
rien ,  les  geftes  des  Trajaa  &  quel- 
ques itinéraires.  Raphaël  Volatet-* 
ran  le  fait  encore  Auteur  de  trois 
Livres  intitulés  du  Prince ,  &  de 
quelques  autres  petits  Traités  de 
Morale.  Il  faut  remarquer  j^u'il  y 
a  eu  plufîeurs  Dion ,  un  «tr'au* 
très  qui  vivoit  un  fiécle  avant  Dion 
Caffius  'y  il  étoit  au(fî  de  Bithynie , 
Trajan  Taimoit  beaucoup ,  il  fut 
Orateur  6c  Pbilofophe. 


WÊjt3^ 
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Herodien. 

L'Histoire  d'Herodien  reçoit  fa 
première  recommandation  de 
ce  qu'il  déclare ,  dès  l'entrée  de  fon 
premier  Livre  ,  qu'il  n'écrira  que 
les  chofes  de  fon  tems  »  Se  ce  qu'il 
a  vu  lui  -  même  ou  entendu  de 
perfonnes  croyables  ;  mais  qu'il  en 
dira  beaucoup  où  il  a  été  employé. 
Sur  la  fin  du  fécond  il  fait  une 
autre  déclaration  avec  cène  parti- 
cularité ,  qu'en  général  fon  Hiftoire 
fera  de  foixante-dix  ans,  &  cpm- 
prendra  le  Gouvernement  de  tous 
les  Empereurs  qui  ont  fuccédé  les 
uns  aux  autres  ,  durant  ce  tems- là , 
c'cft-à-dire  depuis  Marc-Aurele ,  ou 
Antonin  le  Philofophe  ,  jufqu'att 
jeune  Gordien  ,  petit- fils  du  pre- 
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mier  ,  &  que  quelques-uns  ,  com- 
me Jules-Capitolm ,  comptent  pour 
le  troifiéme  4u.  nom.  Quant  au 
ftyle  d*Herodien  ,  Photius  rend  ce 
témoignage  de  lut,  qu'il  a  écrk 
d*ane  manière  d'autant  plu«  claire, 
&  plus  agréable  9  que  fans  aâ^ei^ 
trop  les  termes  attiques ,  il  en  em^ 
ployé  qui  relèvent  beaucoup  fon 
difcours.  Il  ajopte  que  comme  on 
ne  voit  rien  de  fupetflq  dans  fes 
Ouvrages  >  aafli  ne  peutron  pas  dire 
qu'il  ait  oufxis  les  cbofe^  néceflàires  » 
ou  qui  doivent  être  fçues»  Pour 
comble  d'éloges  9  Photius  ne  £emt 
point  de  dire ,  qu'eu  égard  a  tou- 
tes les  vertus  de  l'Hiftoire  ,  il  y  a 
fort  peu  d'Auteurs  â  qui  Hetodiçn 
doive  céder.  Indépendanimenc  des* 
huit  Livres  que  nous  avons  de  fbn 
Ijiftoire ,  Suidas  nous  apprend  qu'il 
avoit  fait  beaucoup  d'au;res  Ou* 
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douceur  qui  accompagne  ordinai- 
rement ce  qui  etf  écrit  intelligible- 
ment ;  (es  phrafes  font  concifes, 
comme  le  devoit  avoir  celui  qur 
abrcgeoit  ce  que  d'autres  a  voient 
compofc  plus  diffufément  avant  lui. 
n  s'eft  abftenu  des  Harangues  & 
de  tous  ces  omemens  qui  ne  con- 
viennent qu'a  la  haute  éloquence. 
Auffi  faut-il  avouer  qu'il  n'eft  nul- 
lement comparable  aux  premiers 
Hiftodens,  dont  nous  avons  dc;a 
parlé. 


P  R  o  c  o  P  E. 

pRocoPB  étoit  de  Céfarée  en 
•i^  Paleftine,  d'où  il  vint  à  Conf- 
tantinople  dès  le  tems  de  l'Empe- 
reur Anaftafe.  Suidas  après  lui  avoir 
donné    le  furnom  à^Illuprius-^  U 
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nomme  Rhéceur  &  Sqphifte.  Cet 
,  Aatear  eft  difius  »  mais  avec  «one 
abondance  qui  eft  plus  Aiîaciqae 
qu  Athénienne  ,  &  qui  a  fouvenc 
plus  de  fuperflmté  que  de  vrai  or^ 
nemenc,  Phocios  n'a  mis  dans  fa 
Bibliothèque  que  l'Abrégé  de  deux 
Livres  de  la  guerre  contre  les  Per- 
fes.  Il  le  diftingue  d'un  autre  Pro- 
cope  9  furnommé  Gazeus  ,  &  qui 
étoit  auffi  Rhéteur  de  profeffion.  Si 
j'ofois  fttivre  le  jugement  d  un  des 
hommes  de  ce  (îécle ,  qui  a  le  plus 
de  connoifTance  de  la  Langue  grec- 
^e  ,  je  croirois  volontiers  avec  lui 
que  le  Livr^  des  Antc^dous  eft  un 
Ouvrage  fuppofé  &  qu'on  attribue 
fauflTement  à  IHiftorîen  Procdpe; 
Ce  qui  eft  viricablement  de  lui  eft 
écrit  d'on  ftyle  biôn  diflFérent  de 
celui  de  cette  Satyre.  D'ailleurs  ces 
Âziecdoces  fi  co^noes  par  les  invec* 
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Mes  qu'elles  contiennent  contré 
TËmpereur  Jaftinîen ,  cràtredifent 
tout  ce  qu'on  voit  dans  les  Liyres 
de  la  guerre  contre  les  Perfes ,  il  y 
loue  le  courage  ^  la  libéralité  ,  la 
douceur  &  la  magnificence  de  cet: 
Empereur.  Seroit-il  po^ble  que  le 
même  homme  fe  foie  plu  ainlî  X 
dire  lé  poiir  &  le  contre  >  Une  in- 
finité de  SçftTans ,  à  la  tète  desquels 
)/e  mets  Boaiface  Molini,  paroiflenc 
croire  que  les  Antciotts  ne  font 
point  de  Procope  ,  àc  que  cette 
pièce  eft  très-fufpefte. 


Agathiasu 

A  G  A  T  H I A  s  déclare  lui-même 
qu'il  fuivoir  te  Barreau  de 
Smyrne  en  qualité  d'Avocat.  Il 
avoue  que  U  Pocfie  occupa  fa  jeo^ 

Ki| 
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nèfle  »  &  qu'il  donna  plufiears  petits 
Poëmes  en  vers  hexamètres ,  fous 
le  nom  de  Daphniqucs.  Il  fe  die 
encore  Auteur  d'an  Recueil  d'Epi- 
grames  de  diverfes  mains  ,  dont  je 
penfe  qu'on  voit  une  grande  partie 
dans  l'Anthologie  Grecque  fotis  fon 
nom  }  c'eft  ce  qui  rend  fon  ftyle 
fi  agréable  &  fi  fleuri.  Cet  Auteur 
n'écrivit  que  depuis  la  mortde  Juf- 
tinien  f  fous  l'Empire  de  Juftin  II  » 
comme  il  le  déclare  lui -même » 
commençant  fon  Hiftoire  par  la  fin 
de  celle  de  frocope.  On  voit  des 
Lettres  &  des  Harangues  direâes 
dans  tous  fes  Livres.  Non  content 
de  pénétrer  dans  les  Confeils  pour 
découvrir  les  caufes  principales  des 
é^vénemens  ,  il  en  juge  fouvent;  ic 
contre  Tufage  de  Xenophon  Se  de 
Cpfar  ^  qui  ne  font  jamais  voir  ce 
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qu'ils  penfent  des  chofes^  il  die  fon 
avis. 

Une  obfervaùon  â  faire  ici  j  c',eft 
qne  Procope  &  Agachias ,  qui  fonc 
fouvent  fi  oppûfés  encc'eux,  fe  fooc 
Téunis  en  ce  qui  concerne  la  gran- 
deut  &  rindépendance  de  nos  Rois. 
Procope  reconnoic  dans  le  troifiéo^e 
Livre  .  de  la  gaerre  gotique ,  qu'il 
n'y  ayoir  qu'eux  de  Monarques  au 
monde  avec  les  Empereurs  Ro- 
mains >  qui  eufTent  te  droit  de  faire 
empreindre  leur  image  fur  la 
monnoie  d'or  ^  de  forte  que  le  Roi 
même  de  Perfe ,  qui  prenoit  de  fî 
glorieux  titres ,  n'eût  ofé  entrepren- 
dre d'en  faire  autant*  Agathias  par« 
lant  du  Roi  Theodebert^'dit  qu'il 
fut  grandement  indigné  de.  voir  que 
r£mpereur  Juftinien  prenoit  entre 
autre  qualité  celle  de  Francicus  » 
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comme  s*il  eue  dompté  les  ftzth 
çois ,  &  qu'il  eut  poflèdé  quelque* 
droits  d'autorité  fur  eux. 

ËQtre  plttûeors  chofes  très-rcmar* 
quables  qui  fe  ttourent  dans  les 
cinq  Livres  de  l'Hiftoire  d'^athias  ; 
il  faut  faire  attention  i  ce  qu'il  dit 
de  la  fuite  des  Monarchies  orien« 
taies  vers  la  fin  du  fécond  ^  mais 
principaleinent  ce  qu'il  ajoute  dani 
le  quatrième  de  la  fucceflion  des 
Rois  de  Perfe. 

Outre  les  foins  qu*Agathias  a  ap- 
portés i  bien  traiter  ce  fujet  ,  it 
avoit  été  aidé  dans  cette  partie  par 
Sergius ,  qui  lui  communiqua  des 
Mémoires  importans  tirés  des  An^ 
Baliftes  ic  Bibliothéquaires  des  Rois 
de  Perfe. 

^3p  - 
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SALI.USTE., 

ON  a  reproché  à  cet  Ecrivain 
d'avoir  fouvenc  employé  des 
mots  nouveaux  ,  des  tranflations 
audacieufes  ,  comme  les  nomme 
Snecone ,  6c  des  phrafes  purement 
grecques,  dont  Quintilien  donné 
cet  exemple  :  Vulgtts  amatfari.  On 
lui  impute  encore  d*ètte  trop  con 
cis  dans  fes  expreffiohs  ,  &  d'avoir 
rendu  par  U  fon.  ftyle  obfcur  & 
difficile.  Auflfî  Quintilien  confeil- 
le-t-il  aux  Jeunes  gens  de  s'attacher 
plus  à  la  leékure  de  Tite-Live  qu'à 
celle  de  Salufte. 

Nous  n*avons  que  àts  lambeaux  de 
la  principale  Hiftoire  de  Sallufte, 
dont  la  Fondation  de  Rome  faifoit  le 
cooimentement.  Mais  il  nous  refté 
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deux  pièces  enâeres  de  lai  ,  la 
conjuration  de  Cacilina  &  la  guerre 
contre  Jugurtha. 

On  peut  tirer  de  Sallufte  un  té- 
inoignage  certain  que  tous  les  |uge^ 
mens  qui  fe  font  des  mœurs  des 
hommes  par  leurs  écrits,  ne  font 
pas  toujours  recevables.  Jamais  per- 
fonne  n'a  dit  de  plus  belles  fenten-- 
ces  que  lui  en  &veur  de.  toutes  les 
vertus  y  ni  fait  de  plus  fortes  invec- 
tives contre  le  luxe  &  Tavarice  de 
ion  rems  :  cependant  on  fçaît  que 
{es  débauches  le  firent  chafler  du 
Sénat  par  les  Cenfeurs ,  Se  qu'ayant 
été  furpris  en  adultère  par  Milon  ^ 
il  ne  put  éviter  le  foijiet  6c  l'aman- 
de qu'on  lai  fît  payer  avant  que  de 
le  laifler  aller.    Il  revint  fi  riche 
d'Afrique  ,  &  pilla  tellement  cette 
Province  ,    qu'il  acquit  des  biens 
conûdérables  à  Rome ,  des  loge^ 
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mens  fotnptueux ,  avec  des  jardins 
îmmenfes  ,  qu'on  appelle  encore 
aujourd'hui  les  jardins  de  Sallufte. 
Sa  vie  a  donc  été  bien  différente 
de  fes  écrits  »  SiC  fon  feul  exemple 
fuflSt  pour  prouyer  que  des  gens  de 
bien  peuvent  faire  de  mauvais  Li- 
vres ,  &  des  perfonnes  vicieufes  en 
compofer  de  bons. 

Encre  les  chofes  qu'on  remarque 
de  lui  ,  &  qui  vont  le  plus  a  la 
recommandation  de  fpn  Hiftoire  j 
€*eft  de  s'être  embarqué  tout  ex- 
près pour  aller  reconnoître  en  Afri- 
que les  places  dont  il  vouloir  faire 
4a;  deifcriptiou  j  parce  qu'elle  étoit 
HecelTaire  à  Tintelligençe  de  ce  qu'il 
écrivoit.  L'on  aflfure  encore  que  SaU 
Jufte  fit  provifion  de  beaucoup  de 
Livres  écrits  en  Langue  Punique  > 
dont;  il  fe  faifoit  donner  très-foir 
g9i9afen)ent  l'interprétation  ,   afia 
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de  s'en  prévaloir  dans  fes  Oavra« 
ges  Hiftoriques. 


C  É  s  À  H. 

CE  s  A  R  ne  doir  pas  feulemenr 
fa  haute  réputation  à  fes  ac^ 
lions  militaires  ^  les  Lettres  y  ont 
autant  contribué  que  les  armes. 
Dès  fa  plus  tendre  jeuneilè  il  com* 
pofa  la  louange  d'Hercule ,  &  fit  ià 
Tragédie  d'CEdipe ,  outre  quelques 
autres  qui  furent  nommés  Julies  ^ 
êc  dont  Auguftè  défendit  depuis  là 
^publication.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  quel  étoit  ce  Poème ,  nommé 
Itcr ,  dont  parle  Suétone  ;  mais 
quant  à  TEpigrame  qu'on  lut  attri- 
bue fur  ce  jeune  Thracwn  qui  tpm- 
ba  dans  l'Hebre ,  en  fe  /oaant  fik 
la  glace  ^  c'eft  ione  des  plus  déUcé^ 
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tes  pièces  de  toute  la  Pocfîe  Lati- 
ne. Il  n*a  pas  moins  excellé  parmi 
les  Orateurs ,  &  fes  Harangues  pour 
les  Bith^niens ,  pour  la  Loi  Plautie  » 
pour  Decius  Samnite ,  pour  Scxti- 
lius  y  ain(i  que  beaiicoup  d'autres 
que  nous  n*avons  plus ,  en  rendoienc 
autrefois  des  témoignages  certains. 
A  rage  de  vingt -un  an  il  accufa 
folemnetlement  Dblabella  ;  &  n'é« 
tant  encore  que  Quefteur  il  fît  les 
Oraifons  funèbres  de  fa  Tante  Ju- 
lie ,  &  de  fa  Femmd  Cornelie;  Ses 
deux  Anti-Catons  montrèrent  ce 
qu'il  pouvoir  dans  la  Satyre ,  &  fes' 
deux  autres  Livres  de  TAnalogie- 
loi  donnèrent  place  entre  les  Gram*' 
mairiens. 

Il  compofa  quelques  Traités  oes 
Aufpices  ,  d'autres  des  Augui:es  ;* 
il  donna  encore  un  Traité  fur  le' 
mouvement  des  Afttes.  Mais  de* 
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tant  de  pièces  différemes  »  fes  Com* 
mentaires  font  le  feul  mocceaa  qui 
nous  refte  aujourd'hui.  Il  paroît  par 
le  feul  titre  de  ces  Commentaires  ^ 
que  Céfar  n'avoir  pas  deflfeîn  d'écri- 
xe  une  Hiftoire  parfaite.  Ils  font  fi 
nuds ,  dit  Ciceron  ,  6c  Ci  dépouil- 
lés de  tous  les  ornemens  quilétoic 
capable  de  leur  donner  y  qu'on 
ne  les  doit  prendre  que  pour 
des  Mémoires  drefTés  de  fa  main , 
pour  ceux  qui  auroient  voulu  s'ap- 
pliquer à  faire  l'Hiftoire  de  fon 
tems  'y  mais  perfonne  n'a  été  alTeaa 
téméraire  pour  ofer  mettre  la  main 
à  cet  Ouvrage.  La  manière  d'écrire, 
élégante  &  pure  de  Céfar  eft  ôrdi«^ 
fiairement  comparée  à  celle  de  Xe* 
»o[>hûn.  Quoiqu'il  foit  concis  il 
n'a,  rien  d'obfcur  qui  lui  doive 
itre  imputé^  parce  que  Jes  en4roits 
où  il  fembie  un  peu  difficile  ,  oni 
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été  fans  doute  corrompus.  Quant 
aux  chofes  que  traite  Céfar  dans  fes 
Commentaires  ^  ce  font  fes  pro- 
pres aâions  qu'il  décrit ,  &  il  ne 
nous  dit  guéres  d'érénemens  qu'il 
n'ait  vus.  Suétone  néanmoins  l'accu'' 
fe  par  la  bouche  d'Afinius  Pollio, 
de  n'avoir  point  toujours  étéexaft, 
foit  par  crédulité ,  foit  qu'il  déféra 
à  de  faux  rapports  :  de  forte  qu'A-> 
iinius  ne  doutoit  pas  que  fi  Céfar 
eût*  vécu  ,  il  n*eût  remis  la  main  à 
ces  menées  Commentaires ,  &  qu'il 
ne  les  eût  corrigés  en  beaucoup-" 
d'endroits. 

Il  s*eft  trouvé  des  Critiques  qui 
ont  foucenu  »  que  m  les  trois  Livres 
de  la  guerre  civile ,  ni  les  fept  de 
celle  des  Gaules  n'étoient  point  de 
Céfar.  Cette  opinion  n'elt  appuyée 
fur  aucun  fondement  folide.  Mais 
à  l'égard  du  huitiéaie  Livre  on  $'ac- 


%J0  J  i/G  E  M  E  l^f 

cordô  adez  poiu  Tatcribuer  i  art 
certain  Hirtius  qui  a  fait  auÏÏî  1er 
Commentaires  des  guerres  d'Aléa 
zandrie  ,  d'Afrique  &  d'Ëfpagne. 

Le  grand  Selim  fit  mettre  en 
Arabe  les  Commentaires  de  Céfar  ^ 
&  l'on  aflure  qiie  cette  iedture  lui 
étoit  familière  ,  &  qu'elle  contrit 
btia  pour  beaucoup  aux  conquêtes 
de  tant  de  Province»  dont  il  aU'* 
gmenta  fon  Empire.  Il  eft  boa  d'ob«^ 
ferver  qu'Henri  IV*  prit  la  peine 
de  traduire  en  François  ces  mêmes 
Commentaires.  Ce  fut  fous  Florent 
Chrétien,  fon  Précepteur,  qu'il 
entreprit  un  Ouvrage  fi  digne  de 
luL  Cafaubon ,  qui  nous  aiTure  les 
avoir  vu  écrits  de  la  propre  main 
de  ce  Monarque  ,  ajoute  que  Sa> 
Majefté  lui  dit  qu'elle  avoit  auffi 
travaillé  â  dreflTer  d'autres  Com- 
tMAcaires  de  fes  propres  aâioos^. 


8T    CxtLÂ  CTÉRÉi.      5^1 

qu'elle  acheveroit  auffi-tôt  que  le 
loifir  le  Itti  permettroit  y  il  ne  plut 
pas  au  Ciel  de. le  lui  donner ,  &  fâ 
mort  précipitée  par  on  crime  plus 
détefbble  que  celui  des  afTaflîns 
de  Céfar  y  nous  ra  privé  dé  cqs 
féconds  Conimentaires  qui  euifenc 
pu  mettre  encore  plus  de  reflen> 
blance  entre  ces  deux  Princes  qu'il 
fiy  en  a  y  cfuoiqoe  la  clonence  y 
la  vateuTy&iaSèz  Vautres  vertus^ 
où  ils  ont  excellé  tous  deux ,  les 
aient  rendus  très  -  conformes  >  fans 
parler  de  Tégalité  de  leor  fin. 


T  I  T  l-L  I  V  B. 

IL  s*eft  trouvé  des  perfonties  qui 
ont  donné  le  mpme  éloge  à  Ti- 
te-Li  V6  qôe  Seneque  ïè  Rhéteur  attrii- 
biie  à  ÇiGerx>n^d'arVokr  em  l'efpm  égd 


à  la  grandeur  de  r£mpirc  Romaine 
Tite-Live  avoir  écrir  avant  de  veniri- 
Rome ,  fous  rheûreufe  dominacioa 
d'Augufte»  des  Dialogues  Phiiofo- 
phiques  qu'il  lui  dédia  ,  &  qui  lui 
acquirent  Tamour  Se  la  proteâion 
d'un  Monarque  le  plus  favorable 
aux  Mufes  quelles  eurent  jamais. 
Outre  ces  Dialogues  dont  parle 
Seneque ,  nous  apprefy)ns  de  Quih* 
tilien  qail  a  voit  encore  donné  d'ex- 
cellens  préceptes  de  Rhétorique  ^ 
dans  une  Lettre  adreffëe  à  fon  fils. 
Mais  le  plus  confidérable  de  fe^ 
Ouvrages  fut  l'Hiftoire  que  nous 
avons  de  lui ,  qui  alloit  depuis  la 
fondation  de  Rome ,  jufqu'à  la  mort 
de  Drufus  en  Allemagne.  Elle  n'é^ 
toit  ^pas  au  commencement  divifée 
par  Décades  comme  nous  la  voyons. 
Ceft  une  diftribution  récente  ,  dont 
pn  iiç/ trouve  ^ucun  xeôige ,  m 
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.dans  Florus  fon  Atlftréviaceur ,  ni 
dans  aacun  aatre  ancien   Auteur. 

.  De  cent  quarante  ou  cent  quarante- 
deux  Livres  qu'elle  contenoit  y  il  ne 
nous  en  refte  plus  que  trente-cinq , 
encore  ne  fe  fuivent-ils  pas  ,  puif- 
que.  toute  la  féconde  Décade  nous 
manque ,  &  que  nous  n'avons  que 
k  première ,  la  troifîéme  8c  la  qua- 
triéme ,  avec  la  moitié  de  la  cin- 
quième y  qui  fut  trouvée  dans 
Worms  par  Simon  Grynéus.  L'on 
a  auffi  recouvré  depuis  peu  le  com^ 
mencement  du  quarante-troifiéme 
Livre ,  par  le  moyen  d'un  Manuf- 
crit  de  la  Bibliothèque  du  Chapitre 
de  Bamberg  :  mais  ce  fragment  n'a 
point  été  reçu  fans  conteftation. 
Pour  le  furplus  des  quatorze  Dé- 
cades, il  faut  fe  contenter  duTom^ 
maire  que  Florus  en  a  drefle»  Si 
les  crois  Décades  &  demie  que  nous 


avons  de  Tit#Live  nous  font  re- 
gretter la  perte  de  celles  qai  nous 
manquent  9  elles  font  d'ailleurs  fuS* 
fifantes  pour  nous  faire  approuver 
les  éloges  qu'il  a  reçus  des  anciens. 
Âlphonfe  rendit  encore  à  Tite-Live 
un  hommage  bien  glorieux  ,  en  fai« 
fànt  demander  par  fon  AmbalTa» 
denr ,  aux  Citoyens  de  Padooe , 
l'os  du  bras  de  ce  grand  homme 
qu'il  fit  tranfporier  à  Naples  avec 
beaucoup  de  pompe. 

On  a  reproché  i  Tite-Live  d'a- 
voir employé  quelques  expredions 
provinciales  dans  fon  Hiftoire  ^ 
mais  Pignorius  croit  que  cette  Pa- 
tavinicé  ,  dont  on  a  tant  parlé  » 
regardoit  feulement  l'Orthographe 
de  certains  mots ,  t>à  Tice  -  Live , 
comme  Padouan  ,  employoit  une 
lettre  pour  une  autre  à  la  mode  de 
fon  pays  ,  écrivant  Jlbc  &  fuafi 


IT    CARACTBUES.       1J5 

pour^^i  &  quajz^  Quelques-uns 
penfenc  qu'elle  confiftoitfimplemenc 
en  une  répécition  de  plofieurs  fyno^ 
nitnes  dans  une  même  période  con* 
tre  ce  qui  fe  pratiquent  à  Rome  y 
ou  l'on  n'aimoic  pas  cette  redon- 
dance qui  faifoit  remarquer  les 
étrangers.  Il  eft  peu  dliiftoriens  qui 
fe  fpient  plu  à  rapporter  autant  de 
prodiges  que  Tite-Lîve.  Tantôt  un 
Bœuf  a  parié  >  tantôt  une  Mule  a 
engendré  »  tantôt  les  hommes  &  les 
femmes  ont  changé  de  fexe.  Ce  ne 
font  que  pluies  de  cailloux^  de 
chair ,  de  eraye,  de  fang  &  de  lait» 
&c.  Mais  Tite-Live  ne  rapportoit» 
fans  doute  >  toutes  ces  vaines  créan- 
ces  ,  que  comme  les  opinions  du 
Peuple  9  &  des  bruits  incertains 
dont  lui-même  fe  mocquoit  le  pre-r 
mier  ^  proreftant  fouvent  qu'il  ne 
les  rapportoit  qu'à  caufe  de  Tinw 
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preffion  quils  faifoient  fur  la  plû« 
parc  des  efprics ,  ce  qui  pouvoîc 
avoir  quelque  influence  fur  les  af- 
faires de  fon  tems. 

Le  féjour  que  Tite-Live  fie  à 
Rome ,  Se  la  faveur  d'Augufte  lut 
fournirent  le  moyen  de  pxendre  des 
inftruâions  néceflaires  à  la  compo-* 
fition  de  fon  Hiftoire.  iKen  fie  jine 
partie  dans  la  capitale  de  TEmpire, 
&  l'autre  â  Naples  ,  où  il  fe  re ti- 
roir quelquefois  pour  travailler  avec 
moins  de  diftraâton.  Après  la  more 
d'Augufte  il  retourna  au  lieu  de  fa 
nailTance ,  où  il  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneurs  :  il  mourut  à  Pa- 
doue  la  quatrième  année  du  règne 
de  Tibère  ,  Se  le  propre  jour  des 
Calendres  de  Janvier  ,  qui  fut  aufli 
le  dernier  de  ceux  d'Ovide,  félon 
Tobfervation  d'Eufebe  dans  fes 
Chroniques. 
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VittEius    Paterculus. 

QUOIQUE  les  deux  Livres  de 
Velleius  Paterculus  n'eufTenc 
pour  bue  que  de  donner  un  fom- 
tnaire  de  THiftoire  Romaine  ,  de- 
puis la  fondation  de  Rome  y  juf- 
qu'au  tems  où  il  vivoit ,  qu'on 
fçait  par  lui-même  avoir  été  celui 
de  l'Empereur  Tibère  ^  cependant 
fon  Ouvrage  remontoit  beaucoup 
plus  haut  ;  puifque  le  commence- 
ment du  premier  Livre  nous  man- 
quant y  nous  ne  laiflbns  pas  que  d'y 
voir  les  antiquités  de  beaucoup  de 
Villes  plus  anciennes  que  Rome> 
dont  il  ne  parle  qu'après  avoir  exa- 
miné  l'origine  des  autres.  Cet  Au«- 
teur  étoit  d'illuftre  nailTance  ,  6c 
comme  Tribun  militaire  il  avoir 
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beaucoup  Voyagé,  L'on  peut  juger 
de  là  que  s'il  eue  écrit  cette  Hif- 
toire  entière  &  étendue  qu'il  pro- 
mit fi  fouvent ,  nous  y  aurions  trou- 
vé une  infinité  de  cbofes  très-confi- 
dérables.  On  doit  le  croire  avec 
d'autant  plus  <ie  ràifon,  que  dans 
le  peu  qui  nous  reile  cîe  lui ,  où 
il  ne  reprcfeme  rien  que  par  abré- 
gé »  l'on  y  retnarque  néanmoins 
beaucoup  de  parcicularicés  d'autanc 
plus  eftimabbs  ,  que  c'eft  le  feiil 
lieu  où  elles  s'apprennent  par  le 
filence  des  autres  Hiftoriens ,  ou 
par  Ja  perte  d'une  panie  de  leurs 
travaux.  * 

Le  ftyle  de  Vellejus  Patetcuks 
eft  très-digne  de  fon  fiécle ,  cpù  eft 
encore  celui  du  beau  langage.  Il 
exceUe  fur-tour  quand  il  blâme  ou 
loue  ceux  dont  il  parle.  On  lui  xe- 
proche  d'avoir  donné  des  éloges 


ridicules ,  non-feulement  à  Tibère  »  - 
mais  même  à  fon  favori  Séjan.  Mais 
qa'a-t-il  fait  en  cela  qui  n'arrive  à 
cous  ceux  qui  donnent  de  leur  vi- 
vant VHiftoite  de  leur  tems  ?  Si  on 
obferve  cous  les  événemens  qu'il 
rapporte  >  il  «'en  trouvera  fort  peu 
qu'il  ne  finiflè  par  une  de  ces  ré^ 
flexions  (encentieufes  que  les  Rhé- 
teurs Latins  n'ont  pu  nommer  au- 
trement que  du  mot  grec  Epipko» 
nême  y  dont  nous  fommes  aufll 
contraints  de  nous  fervir.  Il  a  mons- 
tre fon  inclination  excrème  pour 
Téloquence  dans  l'inveébive  qu'il 
fait  contre  Marc-Antoine ,  au  fujec 
de  la  profeription  &  de  la  mort  de 
Ciceron. 

Outre  les  deux  Livres  de  THif- 
roire  de  Velleius  Paterculus ,  l'on  a 
fait  voir  un  fragment  qui  lui  eft 
attribué  >  touchant   la  défaite  de 


140  .  JUGEMEKS 

quelques  Légions  Romaines  au  payi 
des*  Grifons ,  &  de  celle  encr'aucre 
que  ce  petit  écrit  nomme  la  Divine. 
L'on  7  lit  qu'il  ne  fe  fauva  de  cette 
Légion  que  le  feul  Ferres^  que 
Ciceron  depuis  fît  condamner  avec 
infamie  ,  pour  avoir  »  étant  Pro« 
conful  de  Sicile  ,  ufé*  d'extorfions 
dans  cette  Province.  Mais  la  plupart 
des  Sçavans  réclament  contre  cette 
pièce  »  'qu'ils  foutiennent  être  fup- 
pofée*  Laiflanc  à  part  le  jugement 
des  Critiques  ,  il  demeure  confiant 
a  l'égard  du  vrai  texte  de  cet  Au* 
teur  ,  que ,  hors  les  fautes  qui  vien- 
nent plutôt  de  fes  Copiftes  que  de 
lui ,  èc  des  copies  que  de  l'original , 
nous  n'avons  rien  de  plus  pur  dans 
toute  la  latinité  »  ni  de  plus  digne 
des  Items  d'Augufte  &c  de  Tibère. 


Quinte- 


l' 
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Q  U  I  N  T  B-C  U  RC  E. 

ALÉXÂNDUE  peut  fe  confoler  de 
n'avoir  pas  eu ,  comme  Achil- 
le, un  Homère  pour  chanter  fes 
louanges^y  puifqu*il  a  trouvé  parmi 
les  Lacins  un  Hiftorien  de  fa  vie , 
tel  que  Quinte -Curce.  On  croit 
communément  que  les  deux  pfe-^ 
miers  Livres  de  cet  Auteur  font 
perdus  avec  la  fin  du  cinquième  , 
le  commencement  du  fîxiéme  ,  Se 
quelques  endroits  du  dixième ,  où 
ilparok  manifeftement  des  lacunes; 
Ce  n*a  point  été  Quintianus  Stoa^ 
mais  Chriftophe  Bruno  qui  a  fup« 
pléé  les  deux  Livres  qui  manquoient 
au  commencement ,  fe  fervant  de 
ce  qu'Arrien  ,  Diodore  ,  Juftin  Se 
quelqa'aueres^  nous  ont  laifle  fur 

L 
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Alexandre  le  Grand.  Au  furplus, 
Henri  Glaeran  n*eft  fuivi  par  per- 
fonne  dans  fa  diftribucion  de  i'Hif- 
toire  de  Qiùnte-Curce  en  douze 
Livres,  rétabliflanc  les. deux  pie- 
n^iers^  Se  divifanc  le  rede  en  dix 
autres,  aa  lieu  de  huit  ordinaires* 

Quinte^Carce  a  eu  des  Cenfeurs. 
Le  fnème  Glaeran  que  je  viens  de 
citer  lui  reproche  plufieurs  erreurs 
de  Géographie  ,  comme  d'avoir 
confondu  le  Mon't  Taurus  avec  le 
Caucafe ,  le  Jaxaitez  de  Pline  avec 
le  Tanaïs  ,.  &c.  .    ^ 

Mafcardi  attaque  Quinte-Carce; 
d'un  autije  côté  ,  il  rroave  qu'il  efb- 
çxçeffif  dans.  ruf»ge  des  Sentences,, 
&  Faccafe  d'en  a\K>ir  fiait  f^u^enc 
prononcer  dedîfproparcionnée^i  la 
condition  de  ceux  dans  la  bouche  \ 
defquels  il  les  rs^ty  tel  eft  la  i^ 
rangQi^  4es:.S^Ii^t^r  i  AU^^adm^ 
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<|u*on  trouve  àzns  le  feptiéme  Li^ , 
vre.  Mats  fi  je  voulois  donner  ma 
cénfure  ainfi  que  les  autres  fur  cet 
Auteur  ,  je  lui  reprocherois  plutôt 
la  corruption  de  fa  morale  ,  que 
des  erreurs  de  Géographie  Se  de 
Rcthprique.  Après  avoir  reconnu 
en  plus  d'un  endroit  comme  Ale- 
xandre fe  fervit  de  l'Eunuque  Ba- 
goas  »  au  même  ufage  qui  Tavoit 
rendu  tout-puiflant  fur  les  afFeâions 
de  Darius  j  il  a  l'audace  d'écrire 
enfui  te  que  les  voluptés  d'Alexan- 
dre étoienc  toutes  natiKelIes  &  per«- 
mifes.  Ces  fautes  de  Quinte-Curce 
ne  peuvent  être  excufces  »  quelque 
.licence  qu'on  pui^e  alléguer  de$ 
Grecs  Se  des  Latins  fur  ce  fujet. 
Malgré  tous  ces  défauts  >  on  .con- 
vient en  général  qu'il  a  très  bien 
&  très-agréablement  écrit.  L'opi* 
nion  de  Lipfe  eft  que  les  Princes 
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'fte  doivent  point  avoir  de  ledute 
plus  ordinaire  que,  celle  de  cet 
Auteur. 


Tacite.^ 

TOUTES  les  impreflfions  de  Cor- 
neille Tacite  mettent  fes  An- 
nales avant  fon  Hiftoire ,  à  caufe  » 
Xans  doute,  que  celles-là  commencent 
de  plus  loin ,  traitant  des  derniers 
tems  d'Augufte ,  jufqu'à  la  fin  de 
TEmpire  de  Néron ,  dont  néanmoins 
les  deux  dernières  années  &  une 
partie  de  la  précédente  nous  man-. 
quent.  On  ne  fçauroit  douter  cepen- 
dant que  Tacite  n'eût  compofé  THilL 
toire  la  première,  comme  plus  voi- 
'fîne  de  fon  tems  >  puifqu'jina  cite 
dans  la  onzième  de  fes  Annales 
*où  il  renvoie  fon  Leâeur  ,  â  ce 
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^Hl   avoir  déjà  écrie  des  avions 
de  Domicien ,  donc  on  ne  peur  dire 
qu*il  air  parlé  ailleurs  que  dans  Uk 
Livres  de  fon  Hiftoire.  Il  ne  nous 
en  refte  que  cinq,  &  la  conjeâure 
de Lipfe  eft  quil y  en  a  bien  quinze 
de  perdus.    Puifqu*ils  s'étendoienc 
depuis   Galba   jufqu'à  la  morr  de 
Domicien ,  ce  qui  renferme  une  eC- 
paee    de  vingc-huir  ans  pour   le 
moins,  il  eft  vraifemblable  que  la 
plus  grande  parcie  manque ,  vu  que 
les  cinq  que  nous  avons  ne  corn- 
preneur  guéres  que  ce  qui  fe  pa(Ta 
duranc  une  année  &  quelques  mois» 
Leur  ftyle  eft  un  peu  plus  érenda 
8c  plus  fleuri  que  celui  des  Anna- 
les qui  fonc  écrires  d'une  manière 
crès-preffce  ;  quoique  l'éloquence 
de  Tacice   parôilTe  par-couc  dans 
fon  genre  d'écrire  grave  ,  &  qui  a 
je  ne  fçais  quoi  de.  cecce  fublimic4 

lu; 
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^nc  Démofthèncs  ne  s'éloigne  ja* 
mais. 

La  tradudion  de  cet  Aurenr  dan» 
prefque  contes  les  Langues ,  eft  une 
preuve  certaine  de  l'état  qu'en  ont 
fait  tomes  les  Nations.  Outre  fcs 
Commentaires  &  fon  Hiftoire  »  il 
a  écrit  un  Traité  des  divers  peu- 
ples qui  habitoient  TAllemagne  de 
fon  cems  »  avec  un  autre  Livre  de 
la  vie  de  fon  beau-pere  Agricola. 

Quelques-uns  lui  attribuent  en« 
core  celui  des  caufes  de  la  corrup- 
tion de  l'éloquence  latine  »  que 
d'autres  donnent  à  Quintilien»  8c 
qui  n'eft  peut-être  ni  de  l'un  ni  de 
Taucre  »  félon  la  conjeârure  de  Lipfe. 
Quant  au  Recueil  des  Facéties  ou 
Contes  plaifans  que  Fulgentius  Plan- 
ciades  cite  fous  le  nom  de  Tacite  , 
c'eft  une  puce  fuppoiition  qui  n'a 
jamais  trompé  que  ce  Grammairien^ 
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Quoique  le  Ryle  de  Tacite  (ait 
en  général  cràs-conciis  ^  il  ne  laiffe 
pas  4e  faire  en  plufieurs  endroits 
des  digrçflîons^  telle  eft ,  par  exem- 
ple ,  celle  du  Dieu  Serapis ,  dans 
le  quatrième  Livre  de  £on  Hiftoire  , 
&  cette  autre  du  cinquième ,  où  il 
parle  de  Môïfe  &  de  la  Religion 
des  Jttifi.  Il  n'eft  pas. moins  fen- 
tentieax  qi^  Thucydide  on. Sallnir 
te  ;  mais  c'éft  avec  ce  memilkiiic 
«tiEce  qoéjûoùcsslesniaxito/e^qii^â 
^ofe  s'engendrent  de  la  nature  du 
fttjec  qu'il  traite.  Ndn  *  feulemcoc 
x>n  appnsnd  dt  lui  réyéaemem  de$ 
<lioibs  paiflé^s ,  mais  il  en  .décoioh 
vre  enoore  '.  prefque .  toujou^Si:  Ufi 
cau&s;  Une  autre  dbferyatiojl  que 
Vautres  on  faite  ayant  moi  ,  c'eft 
que  (bn*  iîlence  mêiaie  eft  très-iuC- 
-truâif^c^eftratnâq^au  rapport  des 
Anciens  «  le  2  Beimre  Tiniance  ioi- 

Liv 
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primoïc  dans  fes  Tableau  plus  de 
chofes  poar  la  penfée  3  qall  n'en 
etpofoic  à  la  vae  des  Speâaceurs. 


F  L  o  R  u  s. 

LE  ftyle  de  Tabrégé  de  l'Hiftoire 
Romaine  en  quatre  Livres  efi: 
entièrement  poëciqae.}  Florus  n*a 
fkic  aucone  di£Scutté  ^'employer 
librement  des  Hemifttcbes  de  Vir^ 
gile  ,  &  en  général  fa.  difticm  tient 
plus  du  Déclamateur  que  de  l:HiC- 
torien*  Rien  n'eft  plus  outré,  que 
rbyperbole.  qu'employé  cet  Hiftor 
rien ,  brfqu'il  rapporte  l'expédition 
•de  Decimus  Brutus  le  long  de  la 
Côte  Celtique ,  de  celle  de  Galice 
&  de  Portugal.  Il  ailurè  que  Bru^ 
^us  ne  voulut  jamais  actèter  fa  cour-p 
*ie  vi£fcorieu(e ,  jqa'apcès  avoir  recgn^. 
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im  la  chute  du  Soleil  dans  l'Océan  ^ 
&  entendu  avec  horreur  Textincbion 
de  fon  feu  dans  les  eaux  de  la  mer , 
ce  qui  lui  imprimoit  une  certaine 
appréhenfion  d'être  facrilége  ,  & 
d'avoir  plus  fait  que  fa  Religion  ne 
le  permettoit.  Malgré  ce  défaut,  on 
doit  avouer  cependant  que  Sigonias 
ell  injufte  ^  quand  il  pa(Iè  jufqu'â 
cette  extrémité  de  le  nommer  inepte. 
La  façon  dont  Florus  traite  chaque 
guerre  à  part  ^  ne  méritoit  pas  une 
fi  forte  cenfure.  Il  y  a  dans  ces 
Ouvrages  des  penfécs  très-ingénieu- 
fes  ,  &  exprimées  avec  force  & 
véhémence.  Si  on  en  excepte  quel- 
ques endroits  qui  peuvent  être  nom- 
mésfroids  >  les  comparant  aux  au- 
tres y  le  refte  contient  un  grand 
nombre  de  Sentences  &  de  pré- 
ceptes qui  ne  pQuvoient  être  mieux 
xendi^. 

L  Y 


f 


Il  eft  difficile  de  Cfavoir  fi  c*e(l 
le  même  Florus  qui  a  fait  les  qua- 
tre Livres  dont  on  vient  de  parler , 
&  qui  a  dreflë  les  argomens  fur 
tous  ceux  de  Tite-Live.  Quoiqu'il^ 
en  foit  on  fe  tromperoît  groffiere- 
ment  fi  Ton  croyoit  que  l'intention 
de  Florus  eut  été  de  réduire  en 
épitome,  dans  fes  quatre  Livres, 
THiftoire  entière  de  Tite-Live} 
puifqu'il  ne  la  fuit  pas  en  beaucoup 
de  lieux  où  il  a  des  opinions  tout* 
i-fait  particulières.  Elles  font  tefts 
fur-tout  à  l'égard,  de  la  Chronolo- 
gie ,  qu*il  eft  très-dangereux  de  le 
prendre  pour  guide  en  cela  ,  à 
caufe  des  fautes  confi4écables  qu  il 
a  commifes 

Quelques  perfonnes  fom  Seneque 
Auteur  de  l*Hiftoire  coinpendieufe 
de  Florus ,  parce  quç  Laâance  rap- 
porte dans  le  quinzième  Chapitre 
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-^u  Tepôéme  Livre  de  (es  Inftito-- 
lions  Divines  une  divifion  de  l'Em- 
pire Romain  en  quatre  faifons  dif- 
férentes ,  lui  attribuant  par  méta- 
phore Tenfance,  la  jeuneflè  ,  Tâge 
viril  &  la  vieiliefTe  de  notre  huma- 
msé ,  ce  cpiil  dit  êtce  de  Tinvention 
de  Seneque.  Or  ,  parce  ^}ue  cette 
mêaie  divifion  fe  voir  dans  la  Prcr 
iàce  des  Livres  de  Florus  ;  ik  ooi>- 
difênt  qu'ils  font  ^  de  Seneque  »  êc 
€jue  le  nom  de  JFJoru&.ii'y  <ioit  etxe 
confidcré  que  coaûne  ^sppofif  ^ 
cependant  quiconque  prendra  garde 
aux  textes  de  ces  deux  Autears ,  y 
ffemarqaeca  faciiemenc  de  très*igcai3r- 
des  diâéDence£«  Il  eft  beaucoup  plu$ 
vraifêmblabie  que  Floius  a  youla 
fe  iervir  de  la  peufée  de  Seoeque 
en  la  dtverfiûant  à  (x  manière  ,  8c 
&  ta  i?esidaBt  propre  par  les  chan- 


gemens  qa*il  y  apporte  ,  que  à*zt4 
cribuer  fes  Ouvrages  à  Seneque.  * 


Suétone. 

PErsokke  ne  parle  de  THiftoire 
Romaine  fans  citer  Suétone 
avec  éloges  ,  &  cp  qu'il  nous  a 
donné  des  douze  premiers  Çéfars , 
le  mec  au  rang  àes  principaux  Au- 
teurs Latins.  Il  fut  Secrétaire  de 
J*Empereur  Adrien  j  on  dit  que  cette 
charge  lui  fut  ôcée  à  caufe  de  quel* 
ques  brufqueries  donc  on  trouva 
mauvais  qu'il  eût  ufé  envers  Tlm- 
pératrice  Sabine.  Mais  cette  d^C- 
gracé  fut  utile  au  Public;  purf- 
qu'elle  le  plongea  fans  douce  dans 
un  loidr  ftudieuz  &  littéraire. 

Outre  les  Ouvrages  hiftoriques 
de  Suétone  nous  avons  encore  foa 
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Livre  des  Grammairiens  illuftres  ^ 
Se  celui  des  Rhéteurs  ,,  donc  la 
meilleure  partie  nous  manque  , 
auffî  bien  que  d  un  autre  qui  conte- 
noit  la  vie  des  Poètes.  Car  celle  de 
Térence  eft  prefque  toute  de  la 
compo(ition  .  de  Suétone  ;  celles 
d'Horace  ,  de  Juvenal^  de  Lucain 
&  de  Perfe  font  encore  vraifem- 
blablemenc  de  la  même  main.  Quoi- 
qu'il en  f oit  y  on  affure  que  S.  Je- 
4:ome  le  prit  pour  modèle  dans  ce 
genre  d'écrire  ,  quand  il  dreffa  fon 
Catalogue  4^$  Écrivains  Ëcdéiiaf^ 
tiques  j  mais  il  ne  &ut  pas  croire 
que  ce  ,  qu'on  voit  de  la  vie  de 
Pline  Taîné,  fous  le  noni  de  Sue- 
tone  y  foit  de  lui. 

L'on  voit  les  titres  de  plufieurs 
autres  compofitions  de  Suétone  que 
BOUS  avons  perdues ,  dans  Aulu- 
iCelle  »  Secvitts  ^  Tzetzez,  &  fur-touc 


J 
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dans  Snidas  qui  lui  acrrîboe  les 
Livres  des  jeux  que  pratîqaoient  les 
Grecs  )  des  Speâacles  que  repréfen*^ 
toient  les  Romains  ,  de  la  Répu- 
blique de  Cicêf on  ,  des  Habits , 
des  Paroles  injurieafes  3  de  la  Ville 
de  Rome  &  quelques*  antres.  Au- 
fone  parle  d'un  autre  Traite  de 
Suétone  touchant  les  Rois,  dont 
Pomîus  PauKnus  avoit  fait  an,P^- 
me  en  Tabrégeant. 

Quant  à  fonHiftoire  particaliét^e 
des  douze  premiers  Empereurs,  il 
fe  trouve  des  CriciqtiSff  qui  aflû- 
tent  que  le  commencement  du  pre- 
mier- Livre  nous  manque,  fe  foo- 
dant  ftir.ce  qu'il  n'y  a  point  ^'ap- 
parence que  Suétone  n*aicrienécrk 
de  la  nài^nce  des  premières  an- 
nées de  Jules-Ctfar  ;  puifqu'il  a 
pris  la  peine  de  rccjiercher  l*orî- 
gitie  d  onze  autres  Monarques  tjji 
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Qtic  fuccëdés  à  celui-U  »  &  dont  il 
nous  a  ilonné  les  vies.  U  7  a  cra* 
vaille ,  félon  le  jugement  de  Saine 
Jérôme ,  avec  ta  même  liberté  que. 
des  Souverains  Ci  abfolifs  s'attri- 
buoient  dans  une  condition  exempt 
te  de  totite  ibrte  de  crainte.  Muret 
tourne  cela  aa  defavantage  de  Sué- 
tone ,  &  prétend  qu'en  parlant  ainfi, 
S.  Jérôme  a  voulu  le  blâmer  :  car 
il  (êroit  à  fouhaiter  »  ajoute  Muret  ^ 
que  nous  n'euffions  point  appris 
tanit  de  débauches  &  tant  de  vices 
honteuKqo  ont  pratiqués  les  Tibère^ 
les  Néron ,  les  Caligula.  Ces  or- 
dures font  rougir  ie  Leâeur  le  pluf 
hardi  j  &  fi  ce  que  dit  un  Ancien 
eft  véritable  ,  qu'il  n'y  a  guère  de 
différence  encre  celui  qui  décrie 
de  pareilles  infamies ,  &  celui  qui 
les  eafeigne  >  à  pein/^  pomrfon»* 


nous  excufer  Suétone  de  s*en  ècrfl 
acquitté  de  la  manière  qu'il  a  fait. 


Justin, 

QUELQUBS^uns  croyent  qu'on  ^ 
tore  de  fe  plaindre  des  Ab- 
bréviareurs  ^  parce  qye  fans  avoir 
été  caufe  de  la  perte  des  Ouvrages 
qu'ils  ont  abrégés ,  il  nous  eft  de* 
meure  ,  par  leur  moyen  )  de  quoi 
nous  confoler  de  ce  qui  nous  man* 
que  aujourd'hui.  Ceux  qoi  font  de 
cette  opinion  doivent  avoir  des 
-obligations  à  Juftin ,  qui  a  fi  heu- 
reufement  réduit  en  petit  le  grand 
travail  de  Trogue  Pompée.  Cette 
Hiftoire  étoit  divifée  en  quarante 
Livres  »  dont  Juftin  n'a  point  changé 
le  nombre  ^  non  plus  que  le  titre 
d'Hiftoire  Philippique,  fondé  iftr 
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dabitâblemenc  far  ce  <pie  depuis  le 
feptiéme  jafqa*Ai  quarante-unième 
Livre,    c'éroic  une  narration  coo- 
tinue  de  TEmpire  des  Macédoniens, 
qui  doit  fon  commencement  a  Phi- 
lippes  ,  Père  d'Alexandre  le  Grand. 
Il  7  a  de  quoi  s'étonner  que  dans 
un  travail  G,  preflé  &  fi  racourci 
qu*eft  celui  de  Juftin ,  il  n'ait  pas 
laiffé  d'y  donner  lieu  à  quelques 
digreflîon^.   Quoique  fa    manière 
d'écrire  foit  fi  excellente  qu'on  la 
pgée  digne   du  fiécle  d'Augufte , 
plutôt  que  de  celui  des  Antonins  y 
on  ne  laillè  pas  que  de  le  cenfu* 
rer  en  d'autres  chofes  qui  font  de 
plus   d'importance   que   ton  ftyle. 
Pererîus    l'a  convaincu   de    beau- 
coup d'erreurs  fur  ce  qui  concer- 
ne les  Juifs  ;  &c  Vopifcus   le  mec 
'  au  nombre  des  Hiftoriens  qui  n'ont 
pu  éviter  le  menfonge.   Mais  on 
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doit  regarder  cette  accafation  cam* 
fne  fort  légère  ;  puifqu'il  range 
également  dans  cette  claflTe  Tite- 
Live ,  Sallufte  &  Tacite.  Ce  donc 
on  ne  fçauroic  excufer  Juftin  y  re- 
garde la  Chronologie  où .  ri  s'eft 
fouvent  mépris  ;  ic  ce  qui  rend 
fa  faute  plus  grande  »  c*eft  que 
la  réputation  de  Trogtte  Pompée 
oblige  à  croire  que  ces  erreuts 
font  plutôt  de  rAbbréviaceur  que 
de  PAuteur  original.  C'eft  le  jxè^ 
gement  de  ceux  qui  ont  le  pliis 
travaillé  aux  meilleures  éditions 
de  Juftin. 


•^ 
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Ammien   Marcellik. 

AMmicn  Marcellin  étoit  Grec, 
aind  qu'il  le  déclare  lui-même 
i  la  fin  de  fon  dernier  Livre ,  & 
on  fçait  par  une  Epître  que  hà 
écrit  Libanius  qu'il  étoit  Citoyen 
d'Antioche.  Il  fe  retira  depuis  la 
mort  de  l'Empereur  Valens  à  Rome, 
où  il  eft  probable  qu'il  compofa 
fon  Hïftoire.  De  trente  un  Livres 
de  fon  Hiftoire  qu'il  entamoit  pat 
la  fin  de  Domitien ,  ou  par  le  corn- 
mencement  de  Nerva ,  jufqu'à  la 
mort  de  Valens ,  les  treize  premiers 
fe  trouvent  perdus  ,  &  il  ne  nous 
en  refte  plus  que  tes  dix-huit  qui 
fuivent  ,  encore  font-iU  remplis 
d'imperfeûions  que  l'injure  du  tems 
&  la  témérité  des  Critiques  y  ont 
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caufées.  Il  eft  aifé  de  juger  que  lef 
Livres  de  THiflioire  d'Aiiimien  qvâ 
nous  manquent ,  écoient  écrits  beau- 
coup plus  fommairemenc  que  ce 
que  nous  en  avons  ;  puifqu'il  avoir 
compris  dans  les  treize  premiers  le 
tems  d'un  fi  grand  nombre  de  Céfars 
qu'on  en  compte  depuis  Nerva 
jufqu'âConftantius  ;  qui  fait  le  com-: 
mencemencdu  qiutorziéme  Livre, 
tout  le  refte  des  autres  fuivans  étant 
employé  à  décrire  ce  qmSk  pada 
depuis  ce  dernier  Empereur  juf- 
qu'à  Gratien ,  fous  fept  règnes  feu- 
lement. 

Cet  Auteur  efl:  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  écrit  les  chofes  qu'ils 
ont  vues ,  &  où  fouvent  ils  ont  eu 
grande  part;  ce  qui  lui  donne  quel« 
que  chofe  de  commun  avec  Céfat 
&  Xenophop.  Une^^es  confidéra- 
tions  qui  doit  Je  plus  nous   faire. 
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Ojlimer  fon  Hitloire  ,  e(l  que  nous 
tïtn  avons  point  d  autres  qui  nous 
donne  la  connoiflance  de  beaucoup 
d  antiquités  gauloifes  ^  comme  fait 
celle-là  ,  &  qui  nous  explique  /i 
bien  les  origines  des  premiers  Fran- 
çois ,  Allemands  &  Bourguignons  , 
donc  elle  parle  fi  fouvenc.  On  re-- 
proche  à  Ammien  d  avoir  intçr-- 
rompu,  dans  une  infinicé  d'endroits, 
le  fil  de  fa  narration  ,  pour  agiter 
des  queflions  de  Philorophie  qui 
n*ont  prefque  rien  de  commun  avec 
les  matières  qu'il  traite.  Outre  cette 
vicieufe  oftentation  de  fçavoir^ 
qu'on  reprend  dans  Ammien  ,  on 
lui  reprovhe  encore  d'avoir  fait  de 
certaines  defcriptipQ;^  poétiques  » 
toujours  déplacées  dans  une  Hif-. 
toire. 


»i^j^ 
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De    Zenon. 

L  y  a  pkfieurs  Zenons  ^  commç 
Ton  peut  voir  dans  Diogène 
Lacrce ,  qui  en  nomme  jufqu'âhuic» 
donc  les  ans  ont  été  Hiftoriens» 
le^  ancres  Médecins  ou  Grammai- 
riens ,  &  la  pluparc  grands  Philo- 
fophes.  Celui  donc  il  e(l  ici  quef- 
tion  écoic  de  Citie  ,  &  le  Foo- 
daceur  de  la  Seâe  des  Stoïciens  : 
Ces  Philofophes  étoienc  très-févé- 
res ,  6c  les  plus  oppofés  aux  Epicu* 
riens,  qui  meccoienc  le  fouverain 
bien  dans  la  volupté.:  pour  eux  ils 
le  conftituoienc  en  ce  leul  point  de 
vivre  conformément  à  la  nature , 
c'eft-â  dire  vertueufemenc  &  félon 
l'ufage  de  la  droite  ralfon  j  parce 
que  fuivanc    leur   Doârine   nous 
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fmmM^  cous  dacitrelletnent  portés 
à  cela.  Zenon  enfeignoic  publique* 
ment  daûs  Athènes.  Il  y  vint  par 
un  naufrage ,  ({tt'il  répuca  depuis  fi 
avantageux,  c^'on  Tentendic  fou-« 
vent  depuis  fe  louer  de  la  faveur 
des  vents  qui  i  avoient  fait  fi  heu- 
reafenrenc  échouer  dans  le  port  de 
Pirée.  Il  fe  porca  â  l'étude  fur  la 
répônfe  ,  dit-on  ,  d'un  Oracle  qu'il 
avoir  confulté  couchant  U  cours 
de  fa  vie. ,  par  lequel  la  couleur 
des  nîorts  lui  étoit  recommandée, 
ce  qall  interpréta  fore  bien  du 
ceint  paie  que  contraftent  ordinai* 
xemenc  les  hommes  ftodieux. 

Le  méilUur  éloge  qu'on  puiflfè 
£ûré  de  Zenon,  eft  de  dire  que  les 
plus  grands  hommes  de  la  RépcH 
blk|iae  Romaine  faiibient  gloire  de 
fuivre  fes  principes;  les  Catdns, 
les  Tacites  ,    les    Thrafées  ,    les 


1^4  JOGBMEHS 

Varrons  »    &   les  Marc  -  Antonin 
étoienc  Stoïciens. 

Les  Anciens  ont  reproché  beaa^ 
coup  de  chofes,  cane  à  2^non  en 
particulier ,   qu  en  géiiéral  â  ceux 
de  fa  Seâe.  On  s*eft  plaint  de  lai 
de  ce  qu'il  avoir  écrit  que  la  con- 
notflance   des  Ans   libéraux  éroit 
fort  inu  ile  ,  comme  on  peur  voir 
dans  Diogène  ,  &  de  ce  qu'il  éra^. 
blifToit  U  communauté  des  femmes 
dans  fa  République  ,  avec  quelques 
autres  pareilles  maximes  ,  qui  ne 
peuvent   pas  être  bien  défendues. 
Malgré  ces  erreurs  nous  fommes 
contrainrs  d'avouer  que  Zenon  fut 
un  très  grand  homme.  Le  feul  cata- 
logue de  fes  Oeuvres  montre  bien 
qu'il  ne  méprifoit  pas  les  Sciences 
ainfî  qu'on  a  voulu  le  lui  imputer. 
il  eft  bon    àe  faire    obferver  ici 
qu'oa  ne  iiaic  faire  nul  état  de  tout 
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ce  qœ  Ciceron  6c  Pliuarque  ont  > 
écrie  contre  les  Stoïciens  »  parce 
que  Tun  &  lâutre  étanr  Académi- 
ques, ils  ont  beaucoup  donné  à, 
leurs  paffions  ,  &  fe  font  trop  ou- 
vertement déclarés  ennemis  du  Por», 
tique^ 


Platon,         ^ 

ON  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu 
pour  rendre  miraculeufes  la 
naiflance  Se  la  mort  de  Platon.  On 
Ta  fait  naître  d'une  Vierge,  &  mou- 
rir le  jour  quil  étoit  venu  au  mon- 
de. Seneque  ,  &  depuis  Marfile 
Ficin ,  ajoutent  que  les  Mages  qui 
fe  trouvèrent  dans  Athènes  lui  facrî- 
fièrent  dès-lors»  comme  à  celui  que 
le  Ciel  avoir  manifeftement  favo* 
ciiOé  ^  lui  accordant  un^e  révolution 
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ée  neaf  fois  neuf  années.  Les  pre« 
miers  Chrériens,  &  principalement 
Se  Âuguftin  ,  ont  fore  exalté  fa 
manière  de  pbilofopher,  déclarant 
qu*ils  n'y  vojroient  prefque  rien  qui 
fût  contraire  à  la  foi.  En  effer  ,.on 
ne  fçauroit  nier  que  Platon  n'ait 
enfeigné  très  expreflcment  Téternité 
d*un  feul  Dieu.  Il  montre  au  fécond 
Livre  de  fa  République  ^  comme  ce 
même  Dieu  ,  qui  eft  l'Auteur  de 
tout  ce  qu  il  y  a  de  bien  au  mon^ 
^de  ,  ne  fut  jamais-  la  caufe  d'aucun 
iDal.  L'immortalité  de  l'ame  eft 
établie  prefque  dans  cous  fes  Dia- 
logues. Dans  fon  Epinomis  il  dit 
qu'on  doit  bien^  prendre  garde  qu'il 
y.  ait  une  plus  grande  vertu  que 
celle  de  la  Religion  •&  de  la  ptétc 
envers  Dieu  ;  &  non  content  d'à- 
voir  prefcrit  le  culte  divin  au  hui- 
tième Livre  de  fes  Loix,  il  condamne 
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â  perdre  la  vie  dans  le  dixième , 
ceux  qui  feront  convaincus  d'irré- 
ligion &c  d'impiété.  Enfin  il  fe  ren-t 
contre  tant  de  conformité  entre  k 
Doârine  Académique  Se  celle  dd 
l'ancien  Teftament ,  que  quelques- 
uns  des  premiers  Doâreurs  de  TE- 
glife  n'ont   point  douté  que  Pla- 
ton n'eut  pris  connoifTance  des  Li- 
vres judaïques  en  fon  voyage  d  E- 
gyptc.  Eufebe  le  montre  en  divers 
lieux   de  fa  Préparation  Evangéli- 
que  ,  &c  il  fait  voir ,  particulière- 
ment dans  le  douzième  Livre  >  que 
la  République  décrite  par  ce  Phi* 
lofc^Ke  ,  &  celle  de  Moïfe ,  n'ont 
prefque  été    qu'une  même  chofe. 
Les  Juifs  étoient  divifés  en  douze 
Tribus  :  Platon  a  fait  la  mêmedif- 
tribution  de  fes  Citoyens.  Jérufalem 
étoit  une  Ville  Méditerranée ,  Pla* 
ton  veut  que  la  donne  foit  diftante 

Mij 
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de  la  mer  de  quatre- vingt  ftades  ^ 
&  il  décrit  fon  territoire  peu  dif- 
férent de  celui  de  Jérufalem  :  auflî  - 
Clément  d* Alexandrie  approuve  le 
mot  de  Numenius ,  Pythagoricien , 
qui  nommoit  Platon  le  Moffe  Athé- 
nien. 

L'eftime  finguUere  que  les  Payens 
faifoient  de  Platon  obligèrent  queU 
quefois  les  Pères  de  rhglife  à  le 
cenfurer  vivement  ^  parce  que  ceç 
eftime  trop  grande  étoit  fcandaleu*: 
f e  ,  &  faifoit  un  grand  tort  à  la 
Religion ,  dans  un  tems  où  le  Chrif-. 
tianifme  commençoit  â  s'établir. 
Nous  voyons  dans  Origçne  que 
Celfe  avoit  eu  aflTez  d'impiété  pour 
foutenir  que  Jefus  Chrift  tenoit  de 
Platon  les  plus  belles  Sentences 
qu'il  eût  dites ,  Se  particulièrement: 
celle  qui  porte  qu'un  chameau  pafv 
f«roi|:   plus  aifément  par   le  troi| 
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d'une  éguillé ,   qu'un  homme  riche 
n'entreroit  au  Royaunte  des  Cieux  j 
parce  que  ce  Philofophe  a  écrie  qu'il 
ccoit  impoflible  d'être  fort  bon  ÔC 
fore  riche  tout  enfemble.  Ceux  qui 
ont  eu  de  ces  padions  indifcrettes 
pour  lui  &  '  pour  fes  Ouvrages , 
trouvoient  que  la  naiflance  du  mon- 
de étoit  bien  mieux  arrangée  dans 
le  Timée  que  dans  la  Genefe.  Ce 
beau    pays   que   Socrate    décrit   i 
Simmias  dans    le  Ph^edon  ,  avoic 
beaucoup  pUis  de  grâce  que  le  Pa- 
radis ter  reftre  ,  &  la  fable  de  l'An- 
drogyne    étoit    fans,    comparaifon 
mieux  inventée  que   tout 'ce  quô 
Moïfe  a  dit  de  l'extraftion  d'Eve 
de    l'un  des  côtés    d'Adam.   C'eft 
ainfi  que  de  ce  cems-U  les  Gentils 
qui  voyoient  ruiner  leurs  Autels^ 
tâchoient  de  leur  part  à  profaner 
rÉcriture  Sainte.  Au  lieu  de  re* 

M  iij 


connoître  qu'Homère  &  Platon  ont 
dégiiifé  dans  leurs  Contes  fabuleux 
ce  qu'ils  avoient  appris  en  Egypte 
des  Livres  de  Moïfe  y  plus  ancien 
de  tant  de  (îécles  qu^aucun  Ayteur 
profane  j  ils  aimoient  mieux  fou* 
tenir  le  contraire ,  &  vouloir  que 
Moïfe  eût  été  le  Copifte  des  in« 
ventions  d'Hérodote  &  d'Homérc. 
Ain(i  le  même  Celfe  compare  dans 
un  autre  endroit  d'Origène  5  l'em- 
^brafement  de  Sodome  &c  de  Go« 
morrhe  à  celui  que  les  Poètes  veu- 
lent qu'ait  caufé  la  témérité  de 
Phaëton  dans  le  monde  ;  il  cbm« 
pare  encore  la  chute  de  Lucifer  i 
celle  de  Vulcain  ,  Samfon  à  Her- 
cule ,  Elie  à  Phàëton  ,  Jofeph  à 
Hypolite  ,  Nabucodonofor  à  Ly- 
caon  ,  Jonas  i  Arioh ,  &c. 

Je  n^ai  rapporté  tout  ceci   que 
pour  faire  voir  les  raifons  qu'ont 
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eu  quelques  Pères  de  condamner 
avec  chaFeur  le  Philofophe  dont  je 
parle  ;  pqifque  les^Payens  d'alors , 
contre  qui  ils  étoient  tous  les  jours 
aux  prifes ,  ofoient  bien  le  mettre 
au-deflus  de  ceux  que  le  S.  Efprit 
a  diâés.  A  préfent  que  cette  coniS^ 
<îération  cefTe ,  vu  qu'il  n'y  a,  rien 
à  craindre  de  tel ,  que  le  Paganis- 
me li'eft  plus ,  &  qu'encore  que  le 
inonde  ne  foit  p;ts  purgé  d'impies  > 
il  ne  fe  trouve  cependant  plus  pet^ 
fonne  qui  préfère  aujourd'hui  Sa* 
turne  a  Dieu  le  Père  ,  ni  Platon  i 
Jefus-Chrift ,  on  peut  bien  dans  un 
tems  il  différent  rendre  fans  aucun 
rifque  l'hommage  qui  efl:  du  à  la 
fcience  &  à  la  vertu  de  Platon, 
fans  porter  aucun  préjudice  à  la 
Religion. 
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P  y  R  R  H  O  N^  , 

{  A  N T I  GO N I  ws  Caryftius  difok 
j"^-^  que  Pyrrhon  ne  vouloir  pas  fe 
détourner  y  ni  pour  un  chariot  y  ni 
pour  un  précipice ,  ni  pour  la  ren- 
contre d'un  chien  enragé ,  &  que 
fes  amis  feiils  le  préfervoienc  de 
cous  ces  accidens^  mais  pourqu(H 
croirions-nous  plutôt  cet  Antigo- 
xius  qu  i£nefidemus  qui  a  écrit  huit 
Livres  de  la  Seâe  dés  I^yrrhoniens, 
&  qui  adure  que  leur  chef  ne  con> 
mit  jamais  aucunes  de  ces  eztrava^ 
gances.  £n  efifet ,  on  combe  d'ac« 
cord  que  Pyrrhon  vécut  près  de 
quatre-vingt-dix  ans ,  &  qu^îl  pafl& 
la  meilleure  partie  de  ce  tems-li 
dans  les  voyages  ,  ayant  été  trou* 
ver  les  Mages  de  Perfe  ,  &  s'étanc 
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abouché  dans  Tlnde  avec  les  Gytxv- 
nofophiftes.  Eft-il  vraifemblable 
quun  homme  qui  fe  précipicoic 
dans  toutes  fottes  de  dangers  fut 
arrivé  jufqu'à  un  fi  grand  âge ,  Se 
qu'il  eut  pu  avoir  par-tout  allez 
d'amis  pour  le  délivrer  de  tant  de 
périls ,  qui  font  prefque  inévitables 
à  ceul  qui  vont  par  le  monde  avec 
le  plus  d'adrefle  &  de  prévoj^ance  ? 
Quoiqu'il  en  foit ,  on  doit  le  con- 
fidérer  comme  le  Fondateur  d'une 
Seâe  nombreufe  qui  étoit  recom- 
mandable  en  beaucoup  de  façons. 
Quand  il  n'y  auroit  que  ce  que  nous 
lifons  dans  fa  vie  qu'il  fut  créé 
Souverain  Pontife  de  fon  pays , 
cela  feroit  fuffifant  pour  montrer 
la  calomnie  de  fes  ennemis  ,  n'y 
ayant  nulle  apparence  qu'on  eut 
donné  une  charge  importante  à  un 
homme  qui  eût  été  fujet  à  de  £ 
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grands  caprices^  Pyrrhon  ne  com^ 
pofa  jamais  rien  y  de  forte  qu'on  ne 
peut  pas  joger  de  fa  capacité  par 
fes  ÛEuvresl*,  mais  outre  ce  que  nous 
en  pouvons  préfumer  far  fa  grande 
réputation  ,  le  feul  privilège  d'im* 
muniré  que  la  Ville  d'Ëlis  fa  Pa^ 
trie  accorda ,  en  fa  coniidécation  ^ 
à  tous  les  Pbiiofophes ,  nous  fait 
afièz  comprendre  quel  étoit  fou 
mérite. 


CONFTJCIUS. 

TOuTis  les  Hiftoires  de  la 
Chine  conviennent  tn  ce  point 
que  le  pins  homme  de  bien  1&  le 
plus  grand  Pbilofophe  qu'air  vu 
rOrient  a  été  Confucius  y  dont  les 
Chinois  ont  la  mémoire  en  telle 
"vénération ,  qa*ik  élèvent  fa  ftatoe 


(dans  des  Teixi{Jes  arec  celle  de 
qaelqaes-qos  de  Ces  Difciples.  Ce 
n'eft  pas  pourtanc  qu'ils  le  tiennenc 
pour  un  Dieu ,  ni  qa  ils  l'iayoqaenc 
en  leor  prières;  mais,  ik  penfisnt. 
qu  après  le  foaverain  Être  ,  Ton 
peut  ainfi  Tevérer  les  grands  per- 
foiin^es.  Encre  plufiears  circonf- 
tances  de  la  yie  de  ce  Philofophe  , 
il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  me  font 
dire  qu'on  le  peut  nommer  le  So« 
crate  de  la  Chine.  La  première  re- 
garde iè  tems  auquel  il  a  para 
dans  le  monde ,  qui  ne  fe  trouvera 
guère  différent  de  celui  du  TCai 
Socrate  des  Grecs  :  car  fi  la  naif- 
faoce  de  Confncms  n  à  précédé^ 
celle  de  Notre  Seigneur  que  de  cinq 
cens  cinquante-un  an»  félon  la  fâp* 
putation  du  Père  Trigaue ,  Confu^ 
dus  zfsùt  vécu ,  comme  il  a  fait  » 
plus  de  foixance-dis  ans  ^  il  y  aura 
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peu  i  dire  que  le  teitis  de  ia  more 
n'arrive  â  celai  de  U  génération 
lie  Socrace  )  d'où  il  s'en  fuk  qu'aïf 
ttième  fiécle  fit  voir  à  la  Chine  & 
à  la  Grèce  les  deux  pbs  vertueux 
hommes  de  la  terre.  Ils  ont  encore 
cela  de  comman  entr'eux  que  i'iin 
9c  l'autre  mépriferem  lès  Sciences 
moins  utiles ,  pour  cultiver  très-foi- 
gneufement  celle  des  niœurs  qui 
nous  touche  de  plus  près  y  de  forte 
qu'on  peut  dire  que  Confiicius  fie 
defcendre,  aufli  bien  que  Socrate, 
la  Pbilofophîe  du  Ciel  en  Terre, 
par  l'autorité  qu'ils  donnèrent  tous 
les  deux  ila  Morale»  que  les  ci»- 
riofités  de  la  Phyfique  ,  de  l'Aftro-^ 
nomie  ^  8c  de  femblables  fpécnla^ 
cions  avoîent  prefque  fait  méprifer 
mparavant. 

Tous  les  Arts  libéraux  êc  toutes 
les  Sciences  ooc  eu  cours  à  la  Chi* 


Êe  5  auffi  bieù  que  parmi  nous  i 
tnais  depuis  (JUe  Confuclus  eut  faic 
voir  rimporcance  de  l'Ethique  >  Se 
que  réduifanc  en  quatre  volumes^ 
les  belles  Sentences  des  Philofophes^ 
qui  Tavoient  précédé  ,  il  en  eut 
compofé  un  cinquième  de  fes  pro- 
pres penfées ,  il  releva  tellement 
la  Science  des  Mœurs  par  deffus 
toutes  les  autres  ^  qu^on  écrit  que 
depuis  lui  il  ne  s'eft  plus  fait  de 
Bacheliers  ni  de  Dbâreurs  à  la  Chi- 
ne qu'en  les  examinant  fur  la  Mo- 
rale. Ceft  une  chofe  certaine  que 
de  trois  Seâres  de  Philofophie  qu'on 
y  permet,  celle  deConfiacius  qu'on 
nomme  des  Lettrés ,  a  tellement 
l'avantage  fur  les  deux  autres ,  que 
tous  les  Grands  du  Royaume  en 
font  profeflion.  Je  trouve  auflî  fort 
remarquable  que  cette  extraordinai- 
re réputation  de  fçavoir  de  de  pror^^ 


dence  qu  onc  acquife  les   Dlfclpleà 
de  ce  Philofophe ,  ait  eu  le  pou- 
voir de  faire  ,  que  par  les  Loix  de 
l'Etat  eux   feuls  foient  appelles- à 
fon  Gouvernement  9  &  qu'il  n'jr 
aie  que  les  Lettrés  fortnés  dans  fon 
Ecole  5    qui  commandent   abfolu^ 
ment   fous  Tautoricé   royale.    Ce 
n'eft  pas  une  petite  gloire  à  Confo* 
cius  d'avoir  mis  le  Sceptre  entre 
les  mains  de   la  Philofopbie ,   8C^ 
d  avoir    fait  que   la  force  obéiffe 
paifiblement  à  la  raifon.  Quel  plus^ 
grand  bonheur  a-t-on  jamais  foiw 
haité  que  de  voir  les  Rois  philo- 
fopher  »  ou  bien  les  Phibfopbes 
régner  ?  La  vie  de  Confucius  fut  fi 
pleine  de  faiuteté ,  pour  ufer  des; 
termes  du  Père  Trigaut ,   qoe  les^ 
Rois  même  le  révèrent  à  tel  poinr 
qu'ils    n'oferoient     contredire    la 
moindre  de  fe«  Sentences^  &  qi^ 
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fccux  qui  portent  encore  aujour- 
d'hui ce  même  nom  de  Confucius, 
parce  qu'ils  font  de  fa" race,  jouif- 
fent  d'une  infinité  de  privilèges  & 
de  refpeûs  que  tout  le  nynde  leur 
défère. 


S  £  K  £  Q  u  s. 

SI  ce  qu'on  Ht  dans  quelques 
Hiftoires  étoit  véritable ,  ;e 
tegarderois  Seneque  comme  un  des 
hommes  le  plus  abominable  de  fou 
fiécle,  L'Auteur  des  plus  grandes 
calomnies  dont  on  a  voulu  noircit 
fa  mémoire ,  eft  fans  difficulté  Dion 
Caffius ,  ou  pour  mieux  dire  fon 
Abbréviateur  Xiphilin.  Car  plufieurs 
ne  peuvent  croire  que  Dion  ayant 
fi  hautement  loué  la  fageâe  de 
Seneque   dans  (ou  cinquante-neti* 
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vicme  Livre ,  il  ait  pu  fe  coiftfe^ 
dire  ailleurs  de  telle  force ,  en  le 
diffatxiaùt  comme  il  a  fait  ,  félon 
le  texte  de  Xipbilin^  Quoiqu'il  en 
foit,  il  ^  accufé  d'adultère  avec 
la  fille  de  Germanicus  ,  &  d'avoir 
abufé  de  même  d'Âgrippiue ,  mère 
de  NéroA  j  de  n'avoir  pas  laifTé 
pour  cela  de  porter  ce  Prince  à 
faire  mourir  celle  de  qui  il  tenoic 
la  vie  &  l'Empire  :  d'avoir  été 
adonné  à  d'autres  amours  que  la 
nature  condamne  ,  &  dont  il  fit 
de  honteufes  leçons  à  fon  Difciplé; 
d'être  monté  avec  Burrhus  jufque 
fur  le  Théâtre ,  où  ils  lui  applau- 
dilToient  tous  deux  j  d'avoir  flatté 
Meflaline  Se  les  libertins  de  Qau* 
dius  (i  lâchement  »  qu'il  envoya  du 
lieu  de  fon  exil  â  Rome  un  Livre 
rempli  de  leurs  louanges,  dont  il 
ht  contraint  depuis  de  fe  f  etrac^^ 
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tet  :  d'avoir  tiémoigné  une-baffeife 
d'efptir  finguliere'  aux  derniers  mo- 
mens  de  fa  vie  par  beaucoup  de 
mauvais  propos ,  &  pat  le  traire- 
ment  qu'il  fit  à  fa  Pauline  ,  lui  cou- 
pant lui  même  les  veines  ,  &  la 
pprtant  par  jaloufie  à  fe  donner  une 
mort  volontaire  :  d'avoir  amaffé 
de  fi  prodigieufes  richefTes  qu'elles 
montoient  à  fept  millions  &  cinq 
cens  mille  écus  :  de  s'être  fi  fort 
plu  au  luxe  qu'il  avoir  cinq  cens  de 
fes  tables  faites  d*une  efpéce  de  Ci- 
tronnier Africain  cnchaflées  fur  de 
l*Yvoire  &  que  la  rareté  jointe  aa 
prix  exceflîf  rendoit  ineftimables. 
Enfin ,  on  le  taxe  d'avoir  été  caufe 
par  fon  extrême  avarice  de  cette 
grande  défaire  des  Romains ,  arri« 
vée  de  fon  tems  dans  la  Grande 
Bretagne  ,  fur  ce  qu'il  voulut  reti- 
rer tout  à  coup ,  &  avec  violence^ 


un  million  d*or  qu'il  y  faifoit  va-^ 
loir  à  grodes  ufures^  ce  qui  mie  au 
défefpoic  les  Peuples  de  cette  lilê 
&  les  jetta  dans  la  révolte.  Voilà, 
fans  doute,  d'étranges  reproches» 
&  qui  feroient  détefter  ,  fe  trou- 
vant véritables ,  ceux  mêmes  qui 
ne  font  vicieux  que  par  un  brutal 
aveuglement,  à  plus  forte  raifon 
un  homme  qui  témoigne  par  fes 
écrits  tant  de  zèle  pour  la  vertu» 

Ce  n'eft  pas  mon  defTein  de  dre& 
fer  ici  une  entière  Apologie  pour 
lui  9  ni  de  réfuter  les  uns  après  les 
autres  tous  les  crimes  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  comme  font 
ceux  qui  Tentreprennent  exprefle- 
inent.  Il  me  fuffit  de  remarquer 
que  Tacite  ,  Suétone  ,  8c  autant 
qu'il  y  a  de  bons  Hiftoriens,  Tonc 
aflêz  déchargé  de  ces  calomnies  > 
n*ayant  jamais  parlé  de^lui  que  très- 
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honorablement.  On  peut  dire  d^aiU 
leurs  que  rinfamie  de^  Meflfaline 
rend  le  bannifTement  de  Seneque 
glorieux  pour  lui  »  8c  Ton  fçaic  que 
la  jaloufie  qu'elle  porcoic  à  Julie 
à  caufe  de  fa  beauté  ,  fut  le  feul 
fondement  de  fon  prétendu  adul- 
tère 'y  quant  au  refte  de  ce  dont  on 
charge  Ta  réputation  ,  tout  y  paroîc 
encore  plus  ridicule ,  &  jamais  per« 
fonne  n'y  a  rien  trouvé  de  vraifem* 
blable ,  Ci  l'envie  ne  lui  a  perfuadé 
ce  qu'elle  fit  autrefois  inventer  aux 
ennemis  de  ce  grand  homme.  Com- 
me on  Ta  attaqué  principalement 
du  c6té  du  luxe ,  &c  de  ce  défir  im- 
modéré qu'on  veut  qu'il  ait  eu  de 
pofleder  d'extrêmes  richeflfes,  exa- 
minons ce  point  qui  fervira  de  juf- 
tification  contre  la  plupart  des  in- 
jures faites  à  fa  mémoire. 

Qn  ne  fçauroic  nier  que  Seneque 
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n'ait  pofledé  de  très-grands  bieft^J 
.puifque  lui  même  eii  tombe  d'ac* 
cord  dans  la  Harangue  que  lui  fait 
prononcer  Tacite  pour  prendre 
cotlgc  de  fon  Prince  i  &  lui  remet- 
tre entre  les  mains  ce  qu'il  tenoic 
de  fa  libéralité.  L'importance  eft  de 
fçavoir  s'il  a  ofFenfc  fa  profeiBoil 
en  les  acceptant.  Il  faudroit  faire 
également  le  procès  à  Platon ,  au 
Précepteur  d  Alexandre ,  à  Caton  & 
à  une  infinité  d'autres  ,  fi  l'on  pré- 
tend rendre  la  poflTeffion  des  richeffes 
criminelle  en  la  pèrfonne  de  Setie- 
que  :  auflî  ne  peut-on  pas  foutenir 
qu'il  ait  jamais  contrevenu  aux  pré- 
ceptes qu'il  donne  à^  cet  égard. 
Qu'on  examine  toutes  fes  Senten- 
ces fur  ce  qui  touche  la  jouifTance 
&  la  difpenfation  des  richeflês  ,  on 
n'y  trouvera  rien  dont  on  puiflTe  fe 
fervir  à  fon  préjudice*  Il  protefte 


^..' 
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par-tout  qu'encore  qu'il  ne  les  mette 
pas  au  rang  des  choies  abfolumenc  . 
bonnes,  parce  que  les  méchanss'en 
prévalent  ,  il  les  tient  néanmoins 
pour  très- utiles  à  la  vie  de  Thom- 
me  fage  ,  comme  celle  dont  il  peut 
retirer  de  très-grandes  commodités  ; 
car  n'eft-ce  pas  un  avantage  confi- 
dérable  d'avoir  le  moyen  d'exercée 
d^s  actions  de  libéralité ,  d'huma* 
nité  &  de  magnificence ,  dont  il  eft 
impoflible  de  venir  à  bout ,  fans 
l'entremife  des  richeffes  ?  Certes  il 
7  a  de  la  foiblelTe  d'efprit  à  ne  les 
pouvoir  foufFrir  :  Infirmi  animi  eft 
paù  non  pojfc  divitias.  Ce  n*eft  pas 
â  dire  pourtant  que  ce  même  Sage 
s'eftimç  malheureu3ç  s'il  ne  les  poC- 
fede  pas  ;  n^ais  comme  il  aime 
mieux  jouir  de  la  fanté  que  de 
fe  voir  valétudinaire  ,  &  fairç 
ypile  par  un  boQ  vent  que  d'çffQ 
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agité  par  la  tempêta  »  il  fouhaice  de 
même  les  richeûTes ,  quoiqu'il  fouf^ 
fre  patiemment  la  pauvreté  lorf* 
qu'elle  fe  préfente.  Quoique  Sene- 
que  avoue  à  fon  ami  Lucilius ,  que 
les  mœurs  de  la  Ville  de  Rome  lai 
avoienc  fait  perdre  beaucoup  de 
bonnes  réfolutions  qu'il  avoir  pri- 
ses fous  fon  maître  Attalus  ,  cepen- 
dant ,  ajoute-t-il ,  je  me  fuis  abde-- 
ou  depuis  le  tems  de  fon  inftruc«* 
tion  d*a(&z  de  chofes  qui  font  dans 
l'ufage  ordinaire  }  parce  qu'il  m*en 
avoir  fait  comprendre  l'abus.  Je 
renonçai  dès-lors  pour  route  ma  vie 
aux  huîtres  &  aux  champignons , 
comme  a  des  mets  qu'on  ne  ferc 
jamais  pour  la  nourriture  ;  mais 
feulement  pour  provoquer  l'appetic 
de  ceux  qui  ont  déjà  mangé  faffi- 
fammcnt.  Je  ne  fçais  plus  ce  que 
c'eft   que  de  me   frotter  le  corps 
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d'onguens  parfumés ,  ne  voulant 
pas  faire  ce  tore  à  la  nature  ,  d'al- 
térer Todeur  qu'elle  m'a  donné  par 
une  artificielle.  Que  ceux  qui  pour- 
roient  garder  encore  quelques  mau« 
vaifes  imprefiions  de  Seneque  lifent 
une  autre  de  fes  Epîtres ,  où  il  parle 
de  ce  matelas  Se  de  deux  manteaux  ^ 
dont  l'un  fe  mettoit  deflous  &  l'au- 
tre lui  fervoit  de  couverture  quand 
il  étoit  â  la  campagne.  Ils  y  ver- 
ront décrit  un  équipage  des  champs 
qui  ne  s'accorde  guère  bien  avec  le 
luxe  dont  on  l'accufe  ;  &  la  fru-* 
galité  de  fes  repas  qu'il  repréfente 
là  Se  ailleurs  ,  leur  fera  bientôt 
connoître  combien  eft  ridicule  le 
conte  des  cinq  cens  tables  précieu- 
fes  qu'on  lui  attribue.  Seroît-il  pot 
£ble  qu'au  même  tems  qu'il  décla- 
moit  n  fortement  dans  le  feptiéme 
Livre  de  fes  Bienfaits ,  contre  le 
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prix  exceffif  &  la  vai»e  curiofîté 
de  ces  cables  ^  il  en  poffédâc  luw 
Qicme  un  fi  grand  nombre.  Sem-- 
ble-t'il  croyable  que  Pline  qui  a 
fait  la  mênje  inveâ:ive  fe  fut  tu 
fur  les  cinq  cens  tables  de  Seneque. 
Il  ne*  feroit  pas  plus  difficile  de 
réfuter  toutes  Içs  autres  calomnies» 
fi  elles  méritoient  qu'on  s'y  arrêtât. 
En  voilà,  fans  doute  afTez  pour  faire 
voir  que  Seneque  ne  fut  point 
adonné  ^m  luice  qu'on  lui  a  quel- 
quefois injuftement  reproché,  & 
qu'il  fut  fi  peu  coupable  des  crinxes 
<|u'on  lui  iaapute  ^  que  S.  Jérôme 
Iç  range  aiji  nombre  des  écrivains 
Eccléfiaftiques ,  &  que  quand  il  dit» 
aufiî  bien  que  TertuUien  y  notre 
S^nequc  ,  c*e(l  prefque  Tafleoir  aii 
noipbre  des  Fidèles. 


P^ 
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De  la   Faim* 

IL  y  a  d^fàims  fi  extrêmes  qu'elles 
ne  permettent  pas  à  la  raifon  de 
tenir  l'appétit  dans  des  bornes  légi- 
times &  tolérables«  Que  n'a  point 
fait  manger  la  faim  dans  la  néce£- 
/îté ,  &  le  défaut  de  bons  alimens  ? 
Toutes  les  Hiftoires  en  fourniflènt 
des  exemples  fans  nombre  ,  8c  je 
trouve  le  mot  du  Perfan  SaJi  fort 
expreffif  pour  cela  ,  quand  il  dit 
dans,  fon  Guliftan ,  que  le  Corbeau 
-qui  a  bien  faim  ,  &  qui  rencontre 
une  charogne  ,  ne  slnforme  pas  G, 
c'eft  PAne  d'un  Prophète  ,  ouïe 
Cbameaju  de  l'Ântechrift. 

On  raconte  qu'un  Roi  de  Lydie 
mangea  fa  propre  femme  par  vora^ 
cité  eo  une  nuit.  Les  Rois  de  Daa^ 

N  - 


nemarc  firent  pendre  autrefois  ,  s*il 
eh  faut  croire  Olaus-Magnus,<Ies 
hommes  atçaqiiés  dç  L^  Boulimie^ 
uniquement  parce  qu'ils  confu« 
moient  feuls  Us  vivti^s^bo^i^cotip 
d'autres  plus  «eilefi  m  fHjfcktic  qu^ils 

Db    Z.A    eHUÀt^TÉ    DBS    ESPAGKOLS 
AT^   PéROWi 

SAndoval  •&  doooe  ime  peÎM 
fi  f Ldicule,  à  piflifier  les  ïroitf 
des  Espagnols  fjûx  le  Pérou,  gue 
•c'fA  ]Rtiit-Jetce  lane  ^es  plushoiif&n*- 
aes  pièces  quife  voie  4afis  aucune 
Hiftoire.  Il  hit  pionotioex  une.  fort 
belle  Harangue  ^V:alyecdQ^  Evcque 
Dominicain,  pciuc  pecfoadco  Ata- 
•balipa  die  ijédec  fou  Royaume  à  ces 
isouveoux  votais.  Il  lui  pade  en 


uàeux  iridta.3dt  lu  :Tfic^éi  d^J/îa- 
caroatiDO  du  Vekbe  ,  4e  h  P^Ç- 
fioadtt  FiU  df  PWUa.^  df  cis<  q^^l 

dP^pe,  ^i,  «ft'  léi«WA9t^/:d<et  ee 

XEnaff^i^QW  hm.  MaÎKf  >dt  i;<MV.  fc 
Pccoçj  ;  &^  p8r<wi'qu'iJi^lfe>û  q»'jl 

foa  Empwô  4e  fe^  zPf édçptflfHrsi  : 
4pi!U  ia'a.piiMÎft  r^i^OiHli  d^  Sup^ 
riçur  en  eje^ic^  :  q^e  lft.P^pi^,  doW 
on  hu  {àffe.^  dev^ii:  être  naKom- 

lui  apparcenoit  pas ,  &  qu'il  Ji'épîc 
pas  réfolu  de  quitter  fa  Religion, 
qu  il  croit  b»im»  r"{t(>ur  une  autre , 
ni  d*adorer  un  pbq  mort,  au  lieu 
du  Soleil  qui  ne  meurt  jamais.  Sur 
cela  Valverde  lui  préfente  fon  Bré- 

N  ij 
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vîaîre,  rafliitarit  <jue<:e  Livre  eh« 
feignoic  la  vérité  de  tout  ce  qu'il 
lui  avoh  dir«^  Âcabalipa  le  prend, 
'A*eti  ayant  jamais  vai,  &  çotfame  il 
Jecofintil  que  le^  Livre  (ne  parldît 
•  ^s ,  fe  cri>yânt  iàoqtié ,  Iç  jejc tê  par 
terre,  li  n'eli  fàU(5ic  pas  darancage  ; 
l'Evêque  cfîe  vengeance  aux  EC 
pagnols  qui  n'àtteridoienr:  que  le 
%hal  j  ils  fottt  thain  bâfle  ,  ment 
-fani  péfiftance-toùr-  çe-qulls  rrou- 
'Véht  •  d'Indiens  V  &  Kaaï're  fait  de 
fa.  main-  prifoiinièr  ce  grand  Mo- 
narque. Sandoval  trouve  i'aâion 
fi  belle'  que  as'eft  Vendroic  de  fon 
Hift^it^  ôfu'il  pardîcc  h  plus  |àché^ 
tiqae. 


:  .:"    .  .^.^  :!> 
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TOuT  le  monde*  reflTeht  une  af- 
ftftibn  riadùrellepour  fôn  pays. 
IlfëtnMe  que  les  Bêtes  fauvages  fe 
plaifent  dans- les  bois  où  elles  font 
nées.  Les  Oifeaux  aiment-  leur  nid  i^ 
&  les  PoilTpxis  même  y  B  nous  en 
croyons  Ariftote,  ne* changent  point 
ordinairement  Iks  leaux  cm  ils  ont 
été  produits.  Malgré  cet  attache- . 
ment  pour  les  lieux  où  Ton  eft  né  i 
une  infinité  de  grands  .petfonnages; 
fe  font  mis  à  cet  égard'audeflu*^ 
des  fentimens  du  Vulgaire.  :Âha- 
xagore  montroit  le  Ciel  du  l>out 
du  doigt  y  quand  on  lui  demandoit 
où  étoit  fa  Patrie.  Diogène  répon- 
dit qu'il  étoit  Cofmopolite  ,  ou 
Citoyen  du  Monde  :  fur  une  fem- 

Niij 
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Mais  comme  les  Romains  n'ont 
pas  laifTé ,  nonobflanc  cela  y  de  re« 
marquer  beaucoup  d*abus  qui  fe 
commeccoient  dans  l'âfage  des  Ré- 
citations )  je  penfe^  que  nous  en 
pouvons  bien  faire  autant ,  &  qu"! 
confidérer ,  félon  que  quelques  per- 
fonnes  les  pratiquent  aujourd'hui  > 
&  dans  ta  fin  que  plufieurs  s'y  pro-, 
pofenc ,  on  ne  fçauroit  trop  les 
condamner 

Entre  les  abus  que  les  Anciens 
ont  repris  au  fujet  dont  nous  par* 
Ions  ,  un  des  plus  confidérables  eft 
que  ceux  qui  récitoienc  étoient 
tranfportés  d'une  fi  étrange  paflSon 
de  fe  voiu  écoutés  par  un-  grand 
nombre  d' Auditeurs  ,  qu'il  h  y  a 
forte  de  peine ,  ni  même  de^  dé- 
penfe,  à  laquelle  ils  ne  fe  fou-^ 
miflent  pour  cela.  On  ne  peut  guè- 
re imputer  la  -même  chofe  â  nos 
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Récît^édâfs  flSKjdewies?  Et  quoiqu'il 
y  en  ait  p.eur-êtlce- quelques  uns  qui 
s'éloignent  peu  du  génie  d*Homére , 
lorfqu'iL  aIk»,t'4e-pDr{à>  en  ^pcHte^ 
chanter  &s  rapfodîes:;  )e^né'xtais[ 
pasce{^Qdancx)u'il Ve»  troqvâcau-^ 
Gun.  d£fpofé]à;  fe  '  donner  iecre:^  ïati-» 
gue  dès  Anciens  ^  je  peofe  même 
que  beaucoup  feroient  plus  prêts 
de.  receroïc  ;  à  dînei: ,  conjime  celui' 
que  :  nous  ;  t epréfente  Ktme  ^des^  plue 
hellâs;Sat^es:de  Râ^gnisp ,  que  dei 
faille  feftinr,  à!l'imitatioU)du{^om«i 
poaiiii^ride  Martial.  .  .  :;  . 
.  Xilp  autre  abus  àom  fefont  plaint» 
IfiS\4ïxcEeas>  A^ri|aOfjeipenref^'oa 
peift  encote  ccfiiofjhefnauîàardrhiii 
à  la  plûpait  Au  ^ens .  pqatnaécîtend 
leiica  Ouvsi^S](i:c';8ft^ii'ilroié<kpQ(i( 
fait  d*étac  d^s  Ibuangcfs^'qii'on  leud 
donnoic  dans  eesi  Récitations  ^  c& 
9a  r»  xÉaii  de  ^  qaoTeM  OMiiQucs^ua 

Nv    ' 
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graihl  jpxéfadkf^  i  h  véritubk  £M 

&  omiH  aliudJbiJium  mirikus  dcdi^ 
mm  yiti^iiii  quaffi  ppjndarii  ujftn^. 

£pkcé5  ^  car  CDiiiihè^  ces  AfTemblées» 
ou  fofïrécUe^  rô  fohc.gtténèskQm- 
pofôes  fifûe  de  perfonnes  qui.  ve«- 
lent  obliger  celui  qm  parie ,  tl  fe 
voit  preÂfoe  taa|oiii3  Qu'ail  :^xetuL 
à.toiis.  iruiiff^retnmen|:.ks.  tnèmes' 
InangeS;  qoi  oe- i  fobtridiKrf  qÉ^ttxl 
iKnDfBeadfQA  wai  iraériteéiii  5*hî 
Il  7  a  uQ  croiâécne  a(bu8:>qiiiire^ 
garde  les  cii£r««Kf  de^Ja  vtJtxfflivec 
Je</i^e  1^  :  jiccatiii^gi»  c  tkiSkicifti 
<llaii  ibè^ftam^  .Uo£i|ËNt  afoaet  qifiq 
ianfwàtuinfRiGai'«fevde  eftcfbqvénc- 

feitë  yoqo'eète  nooé  :féra;  trouver 
excellesmroiir  PSéccu  ^  aotts  om^ 
àMxaoMÛmB  â»le:fa]^iej^rihb>»J^^ 
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fl^àorions'^  mieux  comprendre  de 
quèlU  impcrtanca  Mi  rébçiitioii  ^ 
poar  augmenter  ou  dlminuet  k 
ptix  -y  fôit  d'ttfl  ^ët&e>  ibit  d'tm 
travail  on  pfôft  5  qoerpar  ce  qa« 
dit  lX>r4tôft}t  Ëfcfaiite  auxRhodiftû^;; 
Il  leur  âvôitiu  ta  Harangue  delb^i. 
âdvetfaire  DètnofthèM ,  &  fur  ce 
^  i^'ÛÈ  tn  admiroiefit  k  beauté  à?ec 
ttfi^  â^ctatnufidfi  4^:!qr^àOtdiMife  } 
qu'^ot-ce  dcfncéré,  let»  ajbâtû-Mly 
fi  vous  'i'eolfié^  «titet^U  llÂ-mliâtie* 
(  pout  âfer  de  fe$  pcopfe^  «trfïiei  ) 
fi  vos  ofeillel^^tiârei^t  été  ftappéeis 
dit  bruit  de  h  bète  t  Quoique  ^os 
I<écita«i&urs  o'âiem  gtiérss  àâjM^ 
d'hai  b  mo)ren  de  nous  en  impolèr 
qae  par  la  feule  prommciacîoû  s  }>s^ 
ce  que  leurs  dcclaniatioiil  font  plui 
fimples  &  plus  nues  que  celles  des 
Anciens ,  il  faut  avouer  qu'ils  don- 
&ent  ou  ôtent  beaucoup  à  tout  ce 

N  vj 
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que  nous  ne  tenons  que  <1^  leatf 
iîmple  parole.  C*eft  fur  cette  coii6- 
déracion  que  Quintilien  donne  cet 
important  avis  >  de  ne  juger  jamais 
de  ce  qu'on  a  feulement  :entendii 
prononcer  j  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
leâure  que  nous  faifons  nous-même 
en  qui  noxis  aous  puiffions  fier.  Se& 
paroles  font  fi  confldérables  que  je 
me  puis  m'empecher  de  les  rapppr» 
ter  :  £n  UcliprÉe .  unms  jti^cium  ^  . 
^u(^d  auiumi  frtqueniery  àui  fuus- 
euique  favor  ,  aut  ilU  taud^ntium 
clamor  ixeorqutK  PftJa  mimSjfm^ 
tin  ^  &  veiut  $acitâ  0iâdam  v^rc^. 
cundiâ  inhihmur  plus  nohis  ertdere^^ 
cum  inurim  ^  vuhofa  pluribus  pla^t 
c^ant  y&à  corrogaûs  laudcmur  etiam 
fua  nxm  piacine^^ 
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Des  DécouVERTEs  a  fairb  ei* 

*  GÉobRAP^M.  ' 

Jamais  perfonûe-  n'a  dôme  que 
la  eoimoitlànce    du  inonda  ôc 
des  diffiérences  parties  die  la»  terre  > 
ne  foie  une  des  plus  belle  Science 
qfite  nous  puiffiohs  ac(}uérif .  Cepen- 
dant qae  de  découvertes'  à  faire  en; 
ce  genre.  Nous  ne  fça vans  prêfque^ 
rren  ni  de  la  pofition  e;(aibe  dé  ces- 
vaftes  Provinces  qui  ,'S^étendent  de- 
piiis  la  .Chine  j,u(qu'eiL  -•  Mofçovie , 
ni  de».  BKBursr  des  peliples  qui  i.lesr 
habitent/.  La  niem^  chofe.  peut  être. 
dite  delatneilleurecpaktie^  de  TAfri-^ 
que;  ,    dont  :noiis  ne  cbnaoiflbns 
guère. que  lacôte,  &fertpeir  l'in- 
térieur,  comme.ce:qui  eft  depuis 
l'Egypte  jttfqiiiau   Cap  de  Botm^ 
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EQiéirance^  fi  ce  n'eft  par  qaelqui^i 
relations  alTez  confufes  deV£mpire 
da  Negus  ovi  PnuJM  d'Ëthiopiû , 
qui  eft  daos  ttn&  pçM^tie  de  cette 
étendue.  Outre  ce  qui  nous  refte  â 
dé<;oâ^ir  vers  le  Pdb  Asâtqtae , 
les  Géôgràpihes  font  toû:  que  du 
coté  du  Pôle  Antarâicpie  il^  a  k 
Terre  Av&tfXt ,  qtd  eft  uneciiiquié» 
me  partie  da  Globe  Terreftte  9e 
Ton  ii*â  ffÀvkt  miCDce  {Pénétré»  SC 
qui  n'eft  nHtfns  gnitufe  toute^  feule 
que  les  qàacre  oucrbs  enferable  qui 
nous  font  déjà  connues.  Eti  eflTéc/ 
nous  n'avons  point  approché  de 
phis  p|è«  le  Midi  que  wrs  le  Dé^: 
ttoit  dur  Maite^  eneta  te  58  & 
5-^  degré  y  fiitoa  qii'èn:  159^  uit 
VàiiTéau  HoUandois  fut  pèrté  pat> 
^la  tempâre  ^^jnfqu'aa .%  'î  où  il  dé*^ 
couvrit  <fe  fert'faaoces  montaghdi^ 
cowtectés  de  n^a  L'on  fçait  que 
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àa  càté  de  la  Nouvelle  Gainée  » 
aaâi  bien  qu'où   les  Cartes  nous 
marquent  le  C^p  de  Beach  >  il  y  a 
des  efpabe^  depuis^  la  >  Ligne  Équi^) 
noxiaie'  jufqu'a»  Pôle,-  dont  hpus; 
n'irons  pas  la  moindre   cooopifr! 
fan^e. ' 

Fotir  ce  qui  concerne  TEutope^ 
il  n'en  refte  que  les  parties  les  jpkts; 
prbchtrâ  ^écpavicir')  càtoAusi^Z" 
vons'pâc  Jes-^eTaïkBK  desil^trllan- 
dois  q«ifikibnéié;é  jii£qtl?aa  S^/.dét'j 
gré,- &:wèis^  ^fifipifàa ^.^  ûtmxki 
en  axyyçmtJ&n  kadtflmtmhd ,  im^: 
ptimi  depois  pe«.  diaipiees.  Noui^ 
i^^ç^m^Jf^  {>âri  grqnd^ckàferjde.  Ib 
M<C!f(î;oiri#.  ^  iCe{^  que  ;  ioàas  &r.  Bkf^ 
keniûi^ldift  d^enopnr'de  1'I%iIk. 
de  n'empkke'pQts  ^qo'UBe.  rehnon: 
réceme-  ^\ine  Jâin  &  renommée  ne 
Bit  d*^tihe  gmnde  coofidànuioiu     :^ 
-'^L'Afi^  }£i  ptsi  id'dnd<coit9  qfu;  ii6(; 
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nous  foienc  coanus,  fi  ce  ne  font 

^  les  plus  proches  du'  Pôle;  mais 
quoique  les  Cartes  nous  décriyene 
cette  grande-' étendue  qu'elle  a  dc- 

.  puis  le  Tanaïs  jufqu^à  la  Mec  du. 
Levant,  iUfe  trouve .  malgré,  cela 
dans  cet  efpace  un  grand  nombre 
de  vaftes  Provinces  dont  nous  igno*- 
ions  tout' â- fait  Tétat  prefent.; 
>  Le  chemin  àrixi.  aux  Termes  du; 
Mogol,  rar.^cottrJJifqiies  dansÂgra^ 
eft'fort  ordinaire  }.  ilfiaudrc^c  éâ^,^ 
dier.  de  faire  fëuimi  de  tette:  par-; 
tie  de  Tlnde. qu'il .  poffî^e  p^r  la. 
Tartarie  jufqu'à  la  Chine,  ce  qiii 
eft  aflc2L  facile '.par  fevmoyeii .  d^n^': 
Marchahds.  â  .quL  l^dr^t  4^9  g^n^I 
eft  ^àrdé. plus:iqurà  tons  aiftie^.pei:*?! 
fonnes  dansîcopt  d^e  Levî^jf  •    i:  .;îi 
Quant. irAfriqiîfe,  à  litfi:opfîdc- 
rer  conimé  îine  ipéninAile:  ^uë  hi 
Médh^rance^^iilHQc^  d(  l^fÇair 
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phe  Arabique  environnenr  ,'elle  n'a 
tien  dans  toute  cette  longue  lifiere 
dont  les  Cartes  &  les  Relations  ne 
nous  infttuifent  zffcZy  mais  comme 
nous  Tavons  déjà  dit  ^  Tintérieur  eft 
très-peu  connu.  A  peine  fçavons^nous 
le  cours  du  Nil  ;  pour  ce  qui  eft  du 
Nigex ,  il  Y  a  en  Tune  &  1  autre 
de  fes  rives  une  infinité  de  Peuples, 
dont  nous  ne  fçavons  pas  feulement 
les  noms. 

On  peut  dire  là  même  chofe  de 
l'Amérique  Méridionale  ,  qui  cft 
une  autre  Péninfule  que  nous  avons 
courue  tout  autour  fans  guéres 
avancer  au  dedans.  A  l'égard  de 
TAmériqi^e  Septentrionale  elle  ell 
encore  moins  connue  vers  le  Pôle 
que  l'Europe ,  ni  l'Afie,  La  Nou- 
velle France  donne  de  grandes  fa« 
cilités  â  y  faire  des  découvertes; 
mais  la  plus  importante  de  toutes 


feroir  celle  du  paflage  dans  la  Mer 
dû  Sud  poar  aller  à  la  Chine  par 
le  fécond  Lac  du  pays  de«  Haron^ 

Il  nous  refleà  parler  des  Terres 
Ànftraies ,  dont  nous  avons  déjà  re^ 
préfenté  l'éccndue ,  &  le  peu  de 
connoifTance  que  nous  en  avons.  Si 
Pon  dcfire  reconnottré  ces  Con- 
trées, je  dirai  ce  que  je  crois  qu'on 
pourroît  pratiquer  avant  de  s'ettga'» 
ger  dans  cette  entreprife. 

Nous  avons  -une  inifiniié  de  per- 
sonnes queU  luftice  condamne  tous 
les  jours  pour  leurs  crimes.  Selon 
la  peine  qu^ils  doivent  khxStit  on 
en  peut  expofer  les  uns  en  dès  lieux 
qui  pàfoîcroîent  inhabités  ;  les  au* 
très  parmi  les  Sauvages  qui  font  fô«^ 
vent  très-inhumains.  Outre  qu'au 
pis  aller  ceux  qui  feront  aînH  ex^ 
pofés  ne  pourront  fouffrir  que  la 
peine  ou  la  mort  qu'ils  ont  méri- 


lie  5  il^  ^lÊcotit  VtfpcÀt  d'en  échap- 
pet  a  Unr  bonne  fbrtone  lô  veut. 
Caf  il  Idtir  ïkfdtok  faite  emendce 
aviattt  dé  le»  ^mitî  ,  q«ie  s'rJ»  fe 
pëaven€côii£^i:yer«â ,  deux  on  trois 
ans  5  ^  fé  r^idf d  câ|iàbles ,  un  s'il»* 
fôrihftiic  du  pys ,  de  fervir  ceux 
(Jiti  retoornèjtonc  v^r$  ^ut  dans  ce 
tèths-là ,  lêufs fâotesf  feront  expiées,  ^ 
ôc  ils  recevront  Mênid  quelque  cé^ 
cbibpétil^  proportionnée  à  Tutilité 
dé  iW  eniniMife. 

Cette  eirpofition  des  trimîtiels  fe 
ptvit  pratiquer  ^  #K>ti4eoteinenc  dans 
là  TV^e  Aufttftie -,  tnais  enoare 
dàn^  iOutb  iesf  abtws  parties  da 
iA6^e ,  ^  ôbiertanc  toiq'outs  qae- 
lé  périt  ne  foit  pa&  plus  grand  que 
la  peine  portée  par  le  jugeaient  c^ 
coupable.  On.  pour  roi  t  donc  obliger 
ceak  qui  équipent  des  Vatilèaux  de 
loiig  couts  à  piiendre  une  ou  deux 
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de  ces  perfonnes  comlamnées  (}a'il$ 
feroienc  tenus  de  Wittet  aitx  lieiix 
qa'on  leurdcfignerpit?».  &  d'en  rap- 
porter un  procès- vôrbal  en  bqnner 
former  II  faudrok  çf^fuûe   don^i^r- 
charge  à  d'autres .  Vaifleaux  ,  oia  à 
ceux-là  mêmes  de  repaflfér  dans  le 
tems  qii'Qn  jugeroît  à  propos  »  afin . 
d'apprendre  jS'il  écçit  poflpbld,-  ce- 
que  Cjçs  hommes  feroienc  -devejius^. 
Il  eft  £ort   Vraifiâmblable  que  s'il 
s'en  perdoit  quelques-uns» Jl  y  en 
auroit  d'autres  qui  fe  rendroient  ca- 
pables de  donner  l'indruÀion  qu'on . 
attendroit  d'eux/,  çejk  regarde,  e^ 
lieiix  tôut-â-feic;  inhabités*  r  Quant 
aux  autres  ,    comme  font}  pr^fqua  :    , 
cous  ceux  de  l'ancien  Monde  ,  &  ^ 
même  de  rAmérique ,  je  crois  qu'il 
fe  trouveroit   afTez   de    perfonnes 
qui    entreprendroient    volon^irer 
ment  d'y  aller ,  fi  le  Roi  témoi- 


Mit  A  N  GB  i  309 

gnoit  de  le  dé&vet  y  Se  les  aidoic 
dans  les  fraiis  de  leur  voyage.  Mais 
il  yà  de  certaines  •  qualités  que  je> 
-ftigé  ^forc  nécefiàires  en  ceux  qu'on 
déftitietbic  à  cet  emploi.  La  pre- 
mière conHfte  en  la  connoidànce 
nks  Langues   Orientales.   Je  vou- 
drois  de  plus  qu'ils  euiTent  quelque 
connoiflànce  du  Ciel  pour  faire  les 
Obfervations    Aftronomiques ,  qui 
nous  doiipçnt^exaftçmexitr  la  hau- 
teur du  Pôle  ,  &  les  dégrés  de  lati- 
tude j  :il'  feroit   encore  21  défirer 
qu'ils  fçulTent  .maiûer  le  pinceau 
.ou  le  crayon ,  pour  représenter  les 
ipayfagés^  &  tirer  le  ^lai^  des  princi- 
paux endroits  par  où  ils  paflferoienr. 
Mais  parce  qu'un'  feul  n'a  pas  ordi- 
.nàibment^  toutes  ces^qualités  re- 
quifes ,  on  pourroit  joindre  deux  ou 
'trois  pierfonnés  à  faire  un  mcme 
voyage ,  afin  que  les  uns  fuppléaflènc 


La  dépçofe  dft  4ix  o*  4m«0  .pf  r- 
foQiifss  ail  plu»  cfx^Qn  ^WQf^mt  çn 
:divtrfw  ^nicat  du.  wôrid^  .;;n^Xa- 
foU  pas  cdnfi4ér9ble  ^  «r  ^g^rd  à 

voyages. 


D  B      L*  A  M  TT  î'i.-    ^ 


IL  y  a  tong-tetm  ^  je<  n^  cotiH- 
dére  plus  i'amici^  <}u^  comttie 
un  nom  v^in ,  une,  hetle  ehia>èf«', 
'&  iK^  agréablie  iHkAôti  de  i^^pric  : 

Nomen  amicitu  >  npmen  inanejtdes. 

L'aa>iiiiié  y  dthnt  Ua  ?hAo(ofiit9!f 
eft  ona  bonne  .vobofié  récipfC3!qtte 
qui.  noua  hit  f(»ihaÛM»r  dit  bî«p  ^ 
.celm  que  nom  draopsr>.an  fa  fiptiile 
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confidécation ,  &  £ans  faire  réflexion 
fut  nous-mêmes»  Trois  conditions 
lai  font  fi  eflèntieJles ,  qu'elle  ne 
peut  iubiifter  fans  eUes.  La  premiè- 
re ,  9^'elk  foit  mntitiçlle  Se  réci- 
proque \ ,  la  féconde  ,  qu  elle  foit 
fans  inténcc ,  &  la  troifiéme  >  qu'elle 
imifie  en  tout  ce  que  cooaprend  h 
ckoit  divin  &:  humain  ,  a&i  que 
xien  ne  la  pai&  altérer. 

Quant  à  la  première  condition^, 
s'il  n'y  a  point  de  véritable  amitié 
(ans  elle ,  que  fé  peut-ron  promeD- 
tre  de  celle  que  nous  contradons 
tous  les  jours  ?  Si  c*eft  le  propre  de 
Dieu  feul  d'être  le  Scrutateur  des 
cœurs ,  &  de  pénétrer  }ufqae$  dans 
Tintcrieur ,  je  ne  vois  pas  quelle 
certitude  nous  pouvons  avoir  les 
uns  des  autres  pour  nous  affurer 
d'iuiô  aifeâioa  réciproque.  A  peine 
fommes'xnous  capables  de  nous  af- 
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furer  de  notre  propre  fait ,  6c  foa- 
vent  nous  ne  fçavons  pas  bien  £ 
nous^mème  nous  aimons  de  bonne 
force  ,  à  caufe  de  la  difficulté  na- 
turelle de  rentrer  en  foi  >  &  de  fe 
connoître  fuffifammenc.  Que  fera- 
ce  fi  nous  fortons  au  dehors?  N'eft- 
xe  pas  une  extrême  témérité  de  fe 
croire  plus  clairvoyant  chez  auttui 
que  Ton  ne  Teft  chez  foi.  On  à  dit 
.que  ràtrtachement  caufé  par  l'amour 
étoit  pareil  à  celui  du  Lierre  qui 
s*unit  indifFéremmenc  à  une  muraiU 
le  ou  à  un  vieux  chêne  ,  fans  leur 
confentement  &  fans  réaâion  :  mais 
que  Tamitié  ne  pouvoit  fe  contrac^ 
ter  que  par  une    inclination  mu- 
tuelle entre  deux  cœurs  de  même 
nature  >  qui  fe  lient  comme  deux 
palmes  >  dont  Tune  tend  les  bras  & 
reçoit  les  embra(Ièmens  de  Tautre 
par    une    inclination    réciproque. 

Seneque 
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Séheque  ro^iarque  en  plus  d'un  en« 
droit  que  les  perfonnes  de  grande 
fprcttne  font  fujectes  à  fe  mépren-' 
dce  en  ceci  de  la  façon  que  noa$ 
vienons  de  dire  :  Nuilufp  fuiba  ma^ 
jfis  malitm  occupatus  hamo  &  bonis 
fuis  obftjfus  f  quàm  quod  amicDS  fibi 
pjitat ,  quihus  ipfc  non  eft.  De  quel- 
que .  xôcé  que  le  mal  procède ,  il 
demeure  eûu|ours  pout  conftanc 
qu'une  infinité  d  amitiés  n'ont  rien 
que  l'apparence  y  n'étant  pas  ap« 
puyées  fur  ce  mutuel  confentemenc 
que  demandent  celles  qui  font  vé« 
ritables  ,  fi  tant  eft  qu'il  y  en  air. 
.  La  féconde  condition  eft  celle 
qpi  bannit  Tincérèt  des  amitiés* 
Youlez-vpus  reconnoître  l'amitié, 
dit  Epiâ:ete  dans  Asrien  ,  faites 
naître  entre  les  plus  grands  amis 
quC  vous  connoifliez  l'intérêt ,  je 
Qig  .dîrsâ  PAS  d'itae  ^  couronne  »  ni 

a 
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d'une  Beauté  raviffaiire^  mail  âm 
moindre  héritage  ^  oti  d'une  médio- 
cœ  fomme  d'argent  ^  vous  verres 
ces.  atmis  5  .aupara^anic  fi  fort  \iii 
dafFeâÂoti\y  fe  Kparer  ^  s'entre^ 
nuire  s'ils  peuvent.  Cet  Autetitjr  dft 
aditiirable  quand  il  dit  ^ô  IHmi^ 
rèt  tient  lieu  de  Père ,  de  Frère  ^ 
d'Allié,  de  Patrie  &  de  Dieu  même^ 
Il  n  Y  a  rien  de  tout  cela  que  nous 
nabandoiteionsf)our  lefumè.  Nûa^f 
ruinons  les  Antels  &  reaverfortjles 
ftaraes  des  Dieux  ,  fi  nous  en  t^^^ 
cevon^qnelque  préjudice*  Je  penfô 
volontiers  cormnfe  le  Caldinal  Sir* 
let ,  xju4  ne  cohnorfloit  ^oirit  dla- 
içittés  fincérés  ni  défi'rtréfeffêes  qlie 
cfHès  qàfi  fe  fotctenoient  fur  fa 
mémoire  du  léms  pâflTé ,  &  qui  fe 
nourri flôient  dé  fagtéàble  fouvefiîr 
de  ce  qui  n*e&  ^lo*  ^  ^arce  cftaà 
lis  autres.  i^icMÉiiléreAC  te  tM»- 
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ptHent  ont  l'intérêt  feul  pour  mo- 
bile. En  veut- on  de  pAos  forte 
preuve  que  l'abandonnement  oà 
ïbnt  tou3  ceux  igoi  manquent  de 
fortune  ,  &  le  défaut  d'i^mis  que 
fouffrent  les  hommes  miférables  ; 
an  Ëfpagnol  a  très-bien  comparé  les 
amis  de  Cour  a  certains  Fleuves  ^ 
tels  que  le  Mançanarés  de  Madrid^ 
qui  regorge  dans  les  fiiifons  ou  l'on 
fepeut  fort  bien  pafler  de  fes  eaux, 
fe  rrouvant  à  fsc  lorfqu*on  en  au- 
reit  le  plus  de  1>efoin. 

Pour  la  troifiéme  condition ,  isHe 
exige  la  communauté  de  biens  >  Se 
Pyihagt)Te  a  dit  que  rien  ne  devoir 
être  divifé  entre  amis  ;  auffi  voyons- 
nous  qqe  les  grandes  amitiés  des 
Anciens  nous  £rat  repréfentées  dans 
cette  indifférente  &  commune  poC* 
feflion  de  toutes  chofes.  Elle  exige 
encore  une  égalité  d'efprits  fi  par-' 

Oii 
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faite  &  fi  difficile  à  concevoir  ^  que 
|e  regarde  cet  accord  comme  im^ 
poflîble  : 

Tiâoribus  mores  tôt  funt  »  quot  in 
orbe  figurée 

Nous  aflîirons  préfentement  une 
chofe  donc  nous  ncfus  dédirons  dans 
une  heure  ,  Se  fouvenç  dans  le 
feul  iiiftanc  du  préfent  nous  vou- 
lons &  ne  voulons  pas  une  même 
çhofe  fans  nous  déterminer  à  rien* 
Ce  n*eft  pas  là  le  moyen  d'être 
dans  une  parfaite  correfpondance 
avec  des  amis .,  fi  nous  ne  fçaa« 
rions  nous  accommoder  avec  nou$:< 
mêmes. 


..^ 
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Db    la  ProspéritI. 

TL  n'y  a  point  d'hommes  plus  for-' 
-*•  tunés  y  a  dit  un  Ancien  ,  que^ 
ceux   qui  fc  peuvent  paffèr  de  la» 
fortune  ,   ni  de  plus   malheureux 
que  ceux ,  qui  l'ayant  toujours  eue* 
favorable  ,  n'ont  jamais   éprouvé^ 
aucune  adverficé.  On  demandoic  au; 
Philofophe  Bion ,  qui  étoit  à  fon. 
jugement  le  plus  miférable  Se  le 
plus  agité  de  tous  les  hommes  ?  II? 
répondit  que  c'étoit  celui  qui  dcfi- 
roit  avec  le  plus  de  pafCon  d'être 
heureux ,  &  qui  recherchoit  le  plus: 
atdemment  la  quiétude.    Seneque 
dit ,  en  écrivant  à  fon  ami  Lucî-' 
lius  ,  je  veux  vous  donner  une  ré- 
gie fur  laquelle  vous  puiflSez  vous^ 
mefurer  &  vous  appercevoir  quand 

Oiij 
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VOUS  ferez  arrivé  d  la  perfeAion  que 
Vous  recherchez.  Tenez  pour  affiiré 
que  vous  la  podiederez  ^  lorfque 
vous  ferez  capable  de  reconnoître 
qtill  n*y  ft  pQtns  ;  de  pbs  tmlheii- 
leufesi  p^^ne9    au  monde   qM 
celles  qu^oa  y  croit  les  plus  beuse» 
hs.  La  pcofpécîté  >  à  le  bi^n  pren* 
dre  ,  o'eft  qawafi  apparence  ccooi» 
peufe  y  &  s'il  eft  permis  de  puW 
ainfi»  un  phénomène  moral,  qui 
ttompeca  toujours  ceux  qui  penfis* 
ronc  y  rencontrer  de  la  ïéaiîté«  EUe 
nous  énerve  à  la  los^ne  >  &  ttùà 
ksfens  fi  délicats  &  fi;  tendres  am 
moindres  incommodités»  que  nous 
fottffrons  fans  cefle  fi  la  mauvaife 
fortune  nous  fait  reconnoiife  qui 
font  nos  véritables  amis*>  la  bonne 
a  cet  inconvénient  qu'elle  cache» 
&  nous  empêché  de  découvrir  nos 
ennemis»  Le  honkem  de  Mécenas 
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lue  la  cattfe  de  la  ruioe  d«  (es  écu^ 
des  ^  &  fit  perdre  à  fon  éloquence 
cet  air  de  génétofné  qui  la  rendait 
f ecqmmandable  :  Ncfuc  IXii ,  ntq9H 
jOtfeJaciant  m  uJSorluna  in. déliais 
iabêat.  Voilà  les  v€OUX  que  forinoit 
^ene^.  en  faveur  dô  fbir  ami 
Lacjlitts.  ' 


Des    a  d  y  e  iK^^^s  1 7  é  s. 

QIJe  de  iperfonnes  s^crient  dans 
Uuf s  adverfités  t  Je  Jhis  1$ 
plus  in^fhftunè  des  hommes  I  Mais 
autant  en  dit  Tenfant  qui  a  perdti 
fôn  jouet.  On  a  remarqué  il  y  a 
long-cems  que  c'eft  le  vice  ordi- 
naire de  nôtre  humanité  de  s'eftî- 
mer  plus  miférable  qu  on  n'eft  ,  ëc 
de  vouloir  néantnoins  paroître  plus 
heureux   qu'on   ne  l'eft   en  effet; 

Oiv 
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O  ridicule  vanité  !  Noas  fommef 
ambitieux  en  nos  maux  <l*un  côté  ^ 
&  lâches  de  Tautre.  Mais  comment 
puis-je  fçavoir  que  je  fuis  le  plus 
malheureux  de  tous  »  fi  je  n'ai  pas 
compté  avec  les  autres  ?  Si  je  fçais 
SQeme  le  nombre  de  mes  difgraces^ 
c'eft  figne  que  je  ne  fuis  pas  le  plus 
maltraité  : 

Félix  qui  patitur  que   numerart 
pôtift: 

Les  Liévtes  de  la  Fable  croyoiéni; 
qu'il  n'y  avoit  pas  de  condition  pire 
que  la  leur ,  quand  ils  fe  voulurent 
précipiter  de  defefpoir  dans  un 
étang  3  &  néanmoins  ils  reconnu*: 
rent  que  Içs  Grenouilles  étoieat  en- 
core plus  maltraitées  du  fort  }  ce> 
qui  fit  qu'ils  acquiefcerent  à  leurs* 
defliinées.  Prenons  y  garde  »  &  nous 
verrons  que  Soçrate  avoit  raifon 
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quand  il  difoic  que  fi  les  affliâions 
étoiehc  à  partager  de  nouveau  en-»' 
tre  les  hommes ,  chacun  ayant  re^  ' 
connu  la  portion  des  antres  &  ce 
qu'ils  ont  â  fouffrir  y  s'eftimeroic 
trop  heureux  de  reprendre  fa  pre* 
miere  diftribution. 


Db    la   Noblesse. 

ON  trouve  des  perfonnes  qui 
ne  comptent  pout  rien  la 
naifTance  ,  Se  qui  n'accordent  nul 
avantage  à  la  grandeur  de  Textrac-- 
tion*  Elles  croient  au  contraire 
qu'on  ne  peut ,  fans  malheur  »  être 
réduit  à  s'en  prévaloir  : 

;•••••  Miferum  eft  aliéné  inatmktr$ 
famim 

fit  qu*encore  qall  7  ait  de  la  gloire 

Ov 


pour  tetui  qui  laide  de  beaax  titrèf 
à  Tes  Defcendans  j  il  n'y  a  poinc 
d'honneur  à  les  recueillir  de  Ces  An* 
cèrres.  Les  Egyptiens  ne  louoient 
jamais  ceux  4^  qui  ils  feifoienc  les 
Oraifons  funèbres  d  ecre  forcis  d'une 
illuftre  famille  -y  parce  qu'en  leur 
pays  y  die  Diodore  de  Sicile  ^  cha- 
cun croyoic  être  aufli  noble  les  uns 
que  le^  ^^tres.  Marins  proteftoit 
autrefois  dans  Rome  qu'il  ne  re- 
connoîtroic  jamais  d'autre  Nobledè 
que  la.  vaillance ,  &  que  la  nature 
étant  commune  à  tous ,  il  n'y  ayoiç 
point  d'homme  de  cœur  qui  ne  dut 
paffer  pour  très-noble.  S'il  y  a  du 
ridicule  à  fe  glorifier  de  fa  Noblef* 
fe ,  il  n'y  en  a  pas  moins  i  k  croirç 
deshonoré  par  fes  parens  à  caufe 
d€  leur  baâe  eitrstâion^  Soccate  (è 
fut  bien  moqué  de  ceux  qui  euiTent 
.|>enfé  lai  faire  honte  dé  ce  ^'îi 


tàii^Ut  iâe:«^àf^er  Là  mère  êEà^ 

p6rê('de-&énaofthèAe  ^éroffiCoute^ 

glQrieuftr6o«diis  t^  tit«es^£^éciêrds 
de  naidâtfi^  <*  '4ei  q[mife^''4^  ^ab 
fair^  Se  des  couvertures  de  crimes. 
Mais  fans  adQpter  encieremenr  des 
CfMKWÇf/»  fft^ÇWii*?;â  î^?ttçfaçon 
de  penfer;  }e  crois  qa!âl\^peut  dire 

une  lumière  qui  eclkiië~ScT3Ïi''pi--' 
roît;^,4^«i'  jplay4|if#g9  le  .bjet^  &  le 
mal  de  ceux  qui  la  poflfédent.  Un 
MobfeverxnéuKia  ^^raniei  pr^ 

ixf£imia  iiroîcien  f  ri^oirdob^e'  &à 
(axigi'iQtiam:;]^  bt  RotureJ^cfiidie  ii^ 
€es:i(ttfgrâte8 ,  rieniii'empèckc.  qoà 
ceux,  cpiiiisa.  (bac  itiooiiwio44s  na 
fis^  paid|Mf<|éi^f er:  paf  leiir /pcbpfe 

Ovj 
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mérite  ♦  *&  £^  rendre  d'Mtaiit  pliift^ 
confidor^bles ,  quits ont^n  ce  puîf-'. 
ftiint  ot^ftacte  i  ieùr  avancemeôc  > 
il.n'7  a|>oinc,i}4  perfoiftte6i;ai(bo-t 
fiable  qui'  né  ^obe  préférer  toiî 
gloire  ^uQ  la  ^v^ertii  fait  nâicré^  f 
celle  3qub fiait  parJe  "vice.;  n  .  j 
.  ■  **'      .'    ''.'"''        '    .  1  '•*'.•  i 

5/  moid  Tzon  cenfus  y   nec  darum 
nomen  Avorum  y 
*  Sed  prohitas    magnbs    mgeniumque 

*  '   -  .  <\facïu^    ..'    ■     :/  :  ^  î:^  ;  ^!> 


Db'  la    bonne   CîiElas^     ^ 
.-     •  •  •        ^.| 

LB  Juxe  &  la  fciandife  ont  queK 
qttèfbis:  cotirompa*  les  :m<tarsr 
i  tel  poior  v  quW  bon  iCaifinien 
ie  venâoit  è  R6me  quatre  miens  , 
fijqimet  aVec  Jtaqnelk  oittut  acheté 
une  dousaine  de  Grammairiens  âc  de 
PhildTopfaes*  G^oas-y.pbigiKMirdû 


eê  qu*àii  poi€oti  y  coùtQit  plas 
qa'â»  bœuf.  Perfonne  n'ignore  queti 
le  étott  la  délkacelTe  des  Sjrbarices^ 
la  diflblation  d'an  Héliogabale ,  Bc 
les  dépenfes'p^odigieofes  d'on  An^ 
tiochas;  On  a  va  &  on  voie  encoce 
tous  les  four»  des  hommes  -  cooe 
Sacrifier  aa  plaifir -de  la  lionne 
chete.  Cependant  rien  ne  nuit  au-* 
tantâ  la  fancé;  au  corps  &  à.  Tef- 
prit.  Il  n'y  a  chofe  za  monde  ,  dit 
Seneque  3  de  laquelle  noos  non» 
'  pmififMi^  mieM  pafler  ^ue  d/on  SôU 
dac  Sc,£vai  Cuifimêr  ;  Tamjuper'- 
vacuut  generihumana  Coquus  quam 
I  Mitis.   La  multitude  dey  mets  & 

feurs^dil^rens  apprêts ,  ont  caufé  U 
grandeot  aa(fi*bien  qœla  diverfité 
à^%  maladies ,  Se  celui  qui  comp- 
tera le  ^  nombre  des  Cuifiniers  do 
Pari$  y  comme  ce  grand  homme  fa»-* 
(bit  ceux  de  Rome  >.  ne  s^étognera 


pas  de  vdf  mulripUw  ço^înfifmî'i 
tés ,  i  prppojcçiQn  4f s  OiÇpîers^e 
çuiâne  :  Janumnêhik^  (fff  nmhs 
non,  mimhrif ,  Cp^Uês  f^mrAM(^ 
méxe  Dé  courre  qo^rck  b^itf  tQÛ 
U  tablée,  fes  HéfQs^  fénç-.qU'en 
putfle  .7  i»0iarqii$£  lit  mçiodi'e  4éi 
Uctteflè^  &  Uns  ^i^^ptiK  49.PEtllft 
régie,  ni  Us  ter»s.4i^  n&^es,  oîlâs 
feftins  d'Alcinous ,  pi  h  vi^UIf^il» 
dé  ^eftûc ,  my$  Mhtiuck^i  .4^ 
amoui^iix:de  P^Belope.  l^e»:Gxisct 
qui  étaient  f%  délicats  ^eo;  MOC  .d^ 
ctrcpi^ftanees , .  buvoiéuc  coos  ,ifcoiDh 
mes  &  femmes ,  dans  ub  mèm» 
v£rre ,  avec  cette  fotre  d'iet4i£[éreOf) 
CQ  que  nou^  :p(nw>]iA  femiirçii^ 
aujourd'hui  parmi  ^s  fhm^t^9  M 
U$  HoUaiidob«  Poprtjîâas  -r  nQus> 
fimâfrii:  icQoiitie  et»  iîir  «PS  tabk» 
d&5  gâttaox  qsii  çn&o^la  figura  d< 
M  qM.ksIefaaM.Qm  die  plm 


èachç  j  comnie  cas  Mylli  ^  f^ics 
avec  le  txÀ^l  &  le  Jl^ij^w^  Mprfc 
çftpm^c  De  fe  fouleveroît-il  pa$  à 
voir  feulement  brouiller  dan;  on9 
tuflè  dte  vin,  du  miel  s  du  fromage, 
de  rhttil^.ôc  de  k  bouillie,  Cérgit 
poorrdfît  ito^e  agrcdble  iQÎxÛQn  i^u« 
trefois,  &  qai  tejwit  Jieu  dis  ré^ 
compenfe  a  ceux  qm  avoient  obtenu 
le  prii:  de  la  courfe*  Le  m^iUeuif 
moyen  eft  de  ne  point  sattacbec 
telleatoent  à  la  bonne  chère ,  qu'on 
ne  pniflé  sfaccourunier  en  cJbaqaâ 
lieu0Ù  Ton  fcïrpuve^  Le  pain  qui 
fe  fait  en  cent  façons  diffisrentes 
eft  fî  peu  eftioié  des  Tartares  ^  qu'iJb 
nomment  le  bled  h  manger  dea 
Bci^i  ,  ne  fe  iiourrîiiànc  guérea 
que  de  cbair ,  àwt  tout  lappéÊt 
eft  fouvenc  U  motàSàmon,  qu'ils 
lui  donnent  pour  l'atcenddf  ,  entre 
U  ^^%  ici^  ibUe  du  cbevaL  i^ 


|Slus  délicieux  manger  des  Abyffin»^ 
eft  da  veau  à  la  fauce  de  fon  fiet,' 
ce  qui  feroit  un  étrange  ragoût  pour 
nous. 

L'on  a  trouvé  dans  une  cctotrée 
du  Pérou  des  Peuples  Ci  contraires^ 
aux  Tartares  ,  qu'ils  ne^  mailgent 
jamais  de  viande  j  &  Garcilaflb  rap^' 
|k)xte  qu'étant  preffés  de  le  feire,' 
ils  répondirent  qu*iis  n'étoicnt  pas 
dès  chitos  pour  fe  nourrir  de  la  forte; 
On  tie  mange  point  de  viandes  roK 
ties  dans  le  Royaume  de  Fez^  à  Ist 
Chine  i  an  Bcéfil }  Se  par-tout  ou 
l'on  engrai(!e  des  pourceaux  avec 
des  cannes  de  fucre  3  on  n'ordonne 
guéres  d'aatres^viandes  aux  malades; 
Les  Acridophages  de  Diodore  trou- 
voient  lesr  Sauterelles  excellentes^  ^ 
Se  les  Macrobies  ^  dont  parte  Pline  ^ 
ne  fe  nourrilfoient  quei  de  Vipères^ 
On  dit  que  Ic^  fib  d'Éfope  le  «ragir 
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^qe  lie  pouvoit  fe  fatisfaire  s'il  n'a- 
voit  fa  cable  couverte  de  Roffignols 
ou  d'autres  Oifeaux  qui  approchent 
de  Texcellence  de  leur  <:hant^  Que 
conclure  de  cette  grande  variété  de 
goûts  ôc  de  fentimens  pour  ce  qui 
concerne  la  table  j  qne  k  bonne 
chère  n'a  rien.de  déterminé ,  &  que 
le  meilledr  apprêt  des  viandes  eft 
celui  de  la  faim. 


o 


Du     COMMEKCE.      - 

N  voîc  prefqne  toujours  dans 
l'Écriture  Sainte  le  mot  de 
Marchand  Se  d'impoftear  unis'  en-* 
femble.  Ariftpte  dit  que  la  Loi  des 
Thébains  leur  défendoit  expreflé^ 
ment  d'afpirer  à  aucune  Magiftra-- 
ture ,  s'il  n'y  avoit  dix  ans  au  moins 
^u^ils   ne  fe  fuiTent  abftenus  du 


^3;o  Mélanges; 
Commerce.  Les  ançi^s  RçMnaîty 
tenoient  toace  (qxk^  de  trafic  hotv 
teux ,  finûDs  en  ccoioDs  Tiie^^Uv^; 
&  depuis»  bft  ConftieuûoBS  4^$ 
Empereurs  o&t  défendu  à  h  Not 
blefllè  y  comme  les  Caaons  de  f  Ër 
glife  aux  Ecclé^aftiques  >  àle^tQ^ï 
ie  Commerce  ,  ce  qui  fembie  le 
rendre  vil  rout-i^feic  parmi  «tous» 
Il  n'en  faut  pourtant  pas  tii^er  uae 
conclution  fi  defavancageure.  La 
diftin&ion  des  profeffîons  que  fait 
un  Légiûa;^(  ne  les  diffatnepas, 
&  quoique  le  Commerce  n*ait  point 
été  eftimé  dans  les  lieuk  dom  nous 
parlons  y  THiftoire  nous  apprend 
qu'il  a  reçu  cous  lêa  hûnueiiSS.pofT 
£bles  dans  les  Êtacs  qui  ont  hi  1$| 
mieux  poUcés.  Les  Gi^c$  &  Jie# 
Carthaginois  donnoienc  aux  Coofi-f 
merçans  les  plus  importantes  Char^ 
ges  du  Gouvernement  >  &.  encore 
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aujourd'hui  Us  Vénitiens  y  les  Ge« 
sois  y  les  HoUandois  &  ie&  Angloi^ 
en  ufentde  nienie.  N*abaiffons  donc 
pas  fi  fore  le  Coinmerce  ^  il  caufe 
des  biens  infinis  ao  goure  hotnain  » 
9c  Ton  ne  fçauroic  concevoir  qu'il 
pût  fubfiftejT  fans  lui.  Ja  voucdrois 
cependant  qw  U  trafic  fe  fît  i  U 
manière  des  Turcs  ;  on  entend 
boins  de  bruit  dans  leurs  B^Jifaas , 
parmi  dix  ou  douse  mille  perfoti^ 
nés  qui  les  ren^plifleut ,  qu'ici  » 
quand  une  centaine  feuJiemei>t  s'af* 
femblenr  i  même  de0eîn.  J'ai  la 
dans  diverfes  relations  »  que  la  plu- 
part du  Commerce  d^s  Indes  Orient 
taies  fe  fait  fans  feulement  ouvrir 
la  bouche.  Louis  Bartheme  die 
qu'en  Calicui^  ceux  qui  trafiquent» 
au  lieu  de  parler  fe  touchant  fins^ 
plement  l'un  à  l'autre  les  articles 
4es  doigts  >  ic  terminQnt  par  U 
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leurs  ventes  &  leurs  achats  trè5*^ 
heureufement.  Je  ne  prétends  pa^ 
qu'on  prenne'  ceci  au  pied  de  la 
lettre»  ni  que  ces  exemples  tirés 
de  différentes  régions ,  puiiTent  ja- 
Inais  faire  changer  Tufage  de  nos 
foires  &:  de  nos  marchés  ^  mais  on 
^eut  en  tirer  cette  leçon ,  que  la 
fraude  &  la  mauvaife  foi  y  ont 
trop  lieu ,  &  qu'il  ne  devroit  pas" 
f  tre  permis  aux  Marchands  d  ufer , 
ni  pat  paroles  3  ni  par  d'autres  fou<- 
pleflTes  d'aucune  fupercherie.  Les 
Loix  de  Platon  défendent  expreiTé- 
ment  à  celui  qui  vend  de  prifer  fa 
marchandife  ,  ni  d'employer  aucun 
ferment  pour  la  débiter  ;  elles  ne 
veulent  pas  non  pLus  qu'il  lui  foît 
permis  de  vendre  i,  deux  prix  di&- 
férens.  Il  n'y  a  cependant  point  de' 
Marchand  qui  ne  tâche  de  vendre 
fes  denréçs  au  plus  haut  prix  qu'il 
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lai  eft  poflîble.  Néron  ,  tout  enne- 
mi capital  qu'il  écoic  du  g^re  hur 
inain ,  fut  forcé  pour  obvier  à  ce 
défordre  &  â  la  grande  avidité  des 
'Marchands 9  d'ordonner  que  ceux 
^Iti  vendroienc  du  bled  ferpienc 
toujours  debout  9  afin  de  les  con« 
traindre  à  s*en  défaire  prompte- 
ment  &  â  un  prix  raifonnable. 


Des    Couleurs» 

LA  couleur  blanche  eft  (î  lumi* 
neufe  ,  qu  elle  a  prefque  par- 
tout été  confacrée  au  Père  de^umie^ 
re  y  qui  eft  Dieu*  Py thagore  ordon^ 
noit  de  même  qu'on  chantât  des 
Hymnes  à  Dieu  avec  des  Robes 
blanches.  Le  voyage  de  François 
Alvarés  en  Nubie,  porte  qu'il  n'y 
a  que  la  feule  tente  du  Negus  ou 
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PreU'Jan ,  qui  fok  blanche  dans  tcmc 
fon  Empire.  J'apprends  cTime  autre 
relation  ,  <ju*environ  Tan  fix  cens 
trente  fit ,  Homar ,  Prince  des  Sar- 
raiins  ,   trouva  mauvais  que   de» 
Pères  Carmes  euffcnt  Thabit  blanc^ 
qu'il   leur  fie  quitter  ;    parce  que 
C'étoit  fa  couleur ,  &  de  fes  plus 
grands  Satrapes.  U  Diadème  d^Alé^ 
xandre  écoic  blanc  ^  fi  Lucien  en 
peut  ctre  cru ,  &  nous  tenons  la 
blanchdur  d«  nos  Ifs^  de  niime  que 
celle  de  nos  Echarpes  &  de  la  Cor^ 
nette  royale ,  pour  un  Symbole  de 
franchife. 

•  Mais  4î  le  Manc  eft  éftimé  eri 
plufteurs  adroits ,  il  en  eft  où  il 
paflfe  pourvue  couleur  de  mauvais 
augure.  A  la  Chine  le  deuil  fe  porte 
avbc  des  habits  blancs.  Les  Mala« 
bresYcignent  le  OiaWe  blanc.  L'Éié- 
^hatit .  s'cfFârouche^ ,  -  dit-on  ,  4  k 
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vue  de  cette  couleur.  Parmi  les 
Atiimaax  en  général  ,/les  bUncs  font 
beaaccrap  plus  infirme^  que  les  ba^ 
Eanés*  Voulons^notu  fçavoir  le  prix 
de  la  blancheur  »  confidérons  ces 
pays  qui  femblent  ayoir  été  ûiandits 
4e  Dieu  de  de  la  nature  pat  des 
ftéritrcés  Se  des  horreurs  épouvan-> 
tables;;  nMs  trouverons  que  touc 
y  eft  pacé  de  blatic.^  &  que  non* 
(enlement  lés  hbmcnes ,  mais  en- 
core le  reAe  des  animaux ,  les  Ours, 
les  Renards  y  les  Chevreuils ,  les 
Autours ,  les  Perdrix  &  les  Cor-> 
beaux  mêmes  «  au  rapport  de  Bie£- 
Kemusv  y  vivencrdàns  une  p^fki-* 
tb  blatichenr*  ,  . 
e  Le  trair  étoic  fi  eitimé  des  Inta^ 
qu'ils  ne  porroient  pas  d'autres  cou** 
leurs»  Il  y  a. des  lieux,  comme  à 
(larfingne  dans  l'Inde  Orientale, 
oà  Toii:  nbircit  I  noa^feubioenc  ies^ 


|)«  M  i  L  A  M   6  Ê  s. 

Idoles  s  mais  la  figure  même  da 
Touc-puiflanc.  Hérodien  nous  ap^ 
prend  que  les  Phéniciens  avoienc 
auffi  une  pierre  noire  pour  la  tem 
préfencation  du  Soleil  qu'ils  ados- 
roienc  fous  le  nom  d'HeiaogahUc^ 
Se  s'il  eft  permis  de  mêler  les  cho- 
fes  fainces  avec  les  prophanes ,  Ix 
Vierge   nous  eft  repréfencée    par 
S.  Luc  >  &  fur  fa  copie  en  beau« 
coup  d'Eglifes ,  de  la  même  couleur. 
Les  dents  donc  nous  eftimons  fi  fore 
k'blancheur  9  fe  noirciflenc  foigneu« 
fement  au  Japon ,  &  en  quelques 
contrées  de  l'Amérique. 
' .  Là  couleur  jaune  pafiè  pour  la 
livrée  des  Jaloux  ,  comme  elle  eft 
celle  des  Juifs  en  beaucoup  de  lieux , 
des  femmes  de  joie  en  Echiopb  p 
des  Traîtres  en  France  »  où  l'on  bar«* 
bouille   de  jaune   leurs    maifdns, 
ieion  que    celle    d^   Cbarlti^;.  dt 

Bourbon 
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Bourbon  le  fut,  pour  marque  de 
félonie ,  fous  François  I.  Elle  ferc 
de  fard  aux  femmes  Canariennes , 
Se  aux  Seigneurs  des  Ifles  du  même 
ncmi.  Selon  donne  pour  conftanc 
que  les  Egypriennes  appliquent  du 
jaune ,  non-feulement  fur  leurs  cuif- 
fes ,  .  mais  même  fur  d'autres  par* 
cies  y  pour  être  plus  recherchées. 

Le  ver<i  éfl:  le  blafon  de  ceux 
qui  efpérent  ,  mais  on  l'attribue 
auffi  aux  foux  en  Europe  j  par  tous 
les  pays  où  s'étend  la  Religion  de 
Mahomet,  c'eft  la  plus  honorable 
de  toutes  les  couleurs ,  â  caufe 
qu'il  Ta  toujours  aimée.  L'enfeigne 
verte  e(l  toujours  la  prémie|:e  dans 
les  aritnées  des  Mufulmans. 

Quant  au  bleu,  il  fert  de  champ 
aux  fleurs  de  lys  de  nos  Rois,  ôc 
cette  couleur  eft  nommée  par  excel- 
lence cclefte  ^  elle  fart  cependant  i 

P 
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'porter  le  demi  dans  une  gcande 

'écendae  du  Levant. 

Diogène  tiomtncHt  le  fouge  la 
cottleur  de  la  vertu.  Il  n'y  ^«que  ies 
Temples  à  la  «Chine  où  l'on  o& 
employée  le  roage.  Le  Scmvecain 
Pontife  d'Hierapôlis^  porcoifciai  féal 
une  robe  de  cette  •cottleur.  Nos 
Dames  Françcràfes  &  coo^rent  le 
'YÎfage  de  iard ,  ^ififi  queptefque 
toutes  les  femmes  de  l'Europe. 
T>'un  autre  côté  on  4-a  coniidésée 
quelquefois  comme  le  %atbok  de 
^la  cruauté.  Le  ^Bôurreau^  qui  en 
Efpàgne  n-drer^fitife  vîctfr  de  noÎD, 
^  la  permiffion^de  >pot«er  un  habîc 
ronge* 

Une  'fi  gpancte  dii^tCtcé  ûe  fen- 
timens  fur  Teftirltie  on  le  blame 
des  principales  couleurs,  tse  fiiic 
adopter  Tavis  d«  ^  ^'Phib^fepiie  Â 


qui  VovL  die  ^e  icouce  focte  àt 
cottlenr  ccuivenoîc  { 

^ÔmtUsArlfiippttfn'idectêitcdlor. 


TOn<5  le5  Mofaliftes  convien* 

«naw  Mec  beaujQoiip^  d|e  t^oncé ,  â 
410US  voulons .  avoir  ;  de:  irhumaoi t| 
^ur  ie^  hommes.  ConCdéccz  ces 
-bmrauK  qui  commercent  cous.  le$ 
joms  devant  «os  yeux  des  b^aiba- 
^în^  é^^tm^^i  s^ntot .  cotiw  des 
cbtÊTWX^  «caficôc  cancre  des  cliiens^ 
rik  4i'i4e|rqnt  ^s  de  plus  d'indul- 
gence envers  Jes  tuMumes  ,  autant 
4e  fois  c^u'ils  cr^r:ont  que  leur  féro- 
cité pourra  demeurer  impunie.  Ci- 
céron  nous  a  dLSté  fur  ce  fujec  une 
leçon  qui  doit  faire   rougir   une 


infînîcé  de  Chrétiens.  Voici  C6$ 
propres  expreffions  :  Efi  autèm  non 
modbxfijus^^ui  Sociis  &  Çivihus.^^  fid 
ttiam  quifcrvis  ,  qui  mutis  pecudi^ 
bus  profit  y  eorum  quibtts  prajii  com* 
modis^  uiUfté^eiqtfcfervifi^Qn  entre* 
tient  tous  les  jours  le  peuple  de 
dlfcours  qui  ne  valent  point  ceux* 
ci ,  &  dont  il  ne  tirera -jiaAais  le 
profit  qu'il  ^ùrroit  faire  â*unè 
doékrîne  'lî- pleine  d^hutnanité*  Je 
*remàrquei^ai  encore  ànotre-cônfii* 
lion  ,  qu'autrefois  le^  Athéniens 
punirent  tf ès-févéretihent  un  de  leurs 
'Bourgeois '  pour  a^oir  eu'  la  cruauté 
d'6ter  là  peau  i  ûntikfùtoBvbmht. 
Nous  voyons  tous  léis  jours  faire  pis 
devant  nos  •  yeui^  à  une  iafihité 
d'Animaux  ,  fans  que  perfonne  sy 
oppofe» 
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Dxj    Maria  G  I. 

L'On  compare  prdinairemenc  U 
TÎe  des  hommes  à  ane  Corné* 
die  ^  mais  Tendroic  le  plas  diver- 
tiflànc  eft  fouvenc  celui  des  maria^ 
ges  qui  s'y  contraâent ,  &  qui  font 
1^  poinr  principal  où  abouciflênc 
prefque  toutes  les  lignes  »  foit  de 
«b  vie  civile  »  foit  des  fujets  comi- 
ques qui  en  font  l'image  j  il  s*t(i 
cependant  trouvé  une  feâe  de  pet* 
ibnnes  qu*on  nommoit  Marcionites , 
qui  fous  le  prétexte  que  toute  génén 
fgtion  écoit  un  mal,  ne  fe  marioienc 
jamais.  Les  Eflèniens,  fî  nous  en 
croyons  Jofephe,  en  faifoient  au« 
tant  par  cette  autre  raifon  ,  qu'à 
leur  avis  jamais  femme  n'avoit  in-. 
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violablemenc  gardé  la  foi  ptomife 
âfon  mari. 

On  nt  fçauBoir  nier  qw^famour 
conjugal  ne  foie  crès-eftimable  ; 
f  mfqoe  b  mei lllmre  paimU^dei  Apâ^ 
nes'  étoient  remiés.  Si  Pinm  ft 
S.  Philippe  eurent  éss  enfant  légii- 
mues»  &  le  demiev  ne  fii?paf'di& 
Acuité  ier  marier  fes  fiUe^r  &  Paol 
parle  de  fit  femme  èsOLs  une  <kr 
hsBfinesy  ScileKfi  vew  queSmiQ 
Heure  «v^eir  la^fienn^ ,  qote^ki  vcifano 
éondiiker  dam  Rlome  as  Kftntym  r 
rf  lui  At  ttï  pàlhnî  ^  femme ,  lba«-' 
▼iensf'toî  bi'en  de  notre  MaScre.  (Dï^ 
on  ne  voie  point  qoe^e  MiîlM'leiir 
Ht  famats  commande  è&  quitter 
fetmr  fetnme^^  depuis  lear  veo^^ 
rionà'PÂpo(!o!!at.' 

Le  bot  dti'  Màriaige  e#  la-  mxàn-^ 
pïicatbn  dfe-te%ét:e,  &.la  PoKrr 
a  toufcmi^  accordé  de  grands  Pci* 
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vilcges  aux  Prolétaires ,  c  eft-à-dire 
à  ceux  qui  ont  une  grande  lignée  ; 
c'eftponryeocourageffrQUC  Immon- 
de quil  y  a  des  Officiers  aux  Ifles 
Moluquev  qui  vonc  za  poincjdu.  loue 
r^ilLer:  ats.  fon  du  tanibour  lei 
cheh  dei  £u»illè  >  en  1^  exhojrtajic 
à.  s'axfqmtcer  du  devoir  du  Maxdage 
par  la  coafidér^ion'.  du  Public  ^  à 
qot  il  impoceer.  que  le  nambre,  dea 
Citoyms  fii  mulc^^lie*  Ceû  cq  qpi 
{mnhildf  pouyotr  juftiiî^r.  U  plainte 
de  c&ete:  Efp^^nple  qui  ^foic  de 
fonmari:  :  Mi,  marido  es  gran  Mu^ 
fico  ,.  huot  E/myanp.  i.  Jinguiàr^ 
C0Hiadar  ^  falvo'  qtm  no  rtttdeiplica^ 


^ 
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D£s    Esclaves. 

LEs  Lacédémoniens  écoient  trhg^ 
rigoureux  envers  leurs  EfcU-» 
ves ,  outre  que  cous  les  ans»  à  cer- 
tain jour ,  ils  les  fuftigeoienc  d'un 
nombre  de  coups  ordonné ,  afin  » 
difoient-ils ,  qu'ils  n'oubliaffent  pas 
leur  condition.  Ils  avoienr  encore 
la  Loi  qu'ils  appelloienc  cachée  ou 
fecrete  ^  félon  laquelle  de  ceœs  en 
temsils  tuoient  politiquement ,  pac 
Une  méchanceté  énorme ,  ceux  des 
Ilotes  qui  leur  paroiflbient  les  plus 
vigoureux  Se  les  plus  courageux. 
Malgré  les  progrès  qu'a  fait  le 
Chriftianifme  ,  on  trouve  encore 
aujourd'hui  en  Pologne  &  en  Mof- 
CQvie  des  Efclaves  qui  ne  font  gué- 
les  mieux  traités.  Il  faut  qu'ils  fe 
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HoiÈrriflenc  &  s'entretiennent  de  ce 
qa'iis  peuvent  £aire  le  fèptiéfne  Joue 
de-  la  femaine  ^  parce  que  le  tra- 
Taîl >de&  fix  autres  tourne  au  pro« 
fie  de  lem:  Panran.  On  tue  impUr^ 
*  Élément  en  Pologne  fon  EfcTaw,  Si 
pour  dix  éçus  celui  d'auttui.  La 
moitié  de  cet  argent  eft  attribuée 
au  Seigneur  ,  &  l'autre  moitié  aux 
bérittefss  du  défunt ,  sil  en  a  laiflés» 
Certainement  'les  Grecs  &  les  Ro-r 
mains. nétoient  pas  fi  '  durs  envers 
}eurs  ferviteurs  ,.  fie  les  Ma^trefs 
croient  repris  s'ils  pûniflbient  avec 
trop  de  rigueur  les  fautes  de  leurs 
Enclaves.  Les  Sararnales  fopt  vqcs 
q^e  la  fervitude.n'étoit  pas  extrêr 
meçiént  dure  ^  Rome ,  6ç  fi  rp> 
confidére  1^  grand  nombre  d'Efcila* 
ves  qui  furent  mis  au  rang  des  plus 
illuftres  Citoyens ,  à  caufe  de  leur 
mérite  ou  de  leur  grand  fçavoir  » 

Pv 


on  vemt  qa%  neeok^t  pas  tooff 
paiement  xmBtzhkss^  Je  Us  volons 
fkts  cdc  emlroio  de  Seaetjixe;  jaù::â 
fe  moqae  àecsnn  qaii  avsoteac  hciBce 
d»  pîëifdre  kikrs  cepast  ai^eé  Jbuca 
Siryiceûs  5  Rideoiiios'jàkxe  gnané 
kdmine».  fSÊ  ttûr/^  ixi^fmhi  -Atan 
SêTfta  f9»  i$maft.  Poacquoè  fôbbîèt 
ttosninéff  Famiàlk^  finon  coflunefaî^^ 
fam  pame^de  la^&mîille^  ddncld 
ehef  ^oh  dppallé  ^f^er\/«9iz^^ 
i:^  P'hil^^j^hle  ^^  Jobia.  beaacbup 
^  fâppofe  av€f«  'cett^  èe  Seiteque^ 
i)«Mdl  ce  Parrîâflrdie  k  dédire  Un» 
mftmô  criffliml ,  s'ita  &io  ditfîciM 
é^'fe  feunitèteFe  4  ce  qfub  fe^raifbii 
T^>u]^i^^  aiitanVde  fois- qirei  Tes  Seir-* 
^keuris  i&fptK^nt  -confite  ki  :  Si 

fmé  &  Aneîllà  mca  ,  ctm  Sfcepté^ 
rtni  adverJUm  mt. 

V    1  ' 


L' 
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eft  Cl  grand,  qa*il  paûfe  Tào-f 
laicide  d'un»  frère. ,  ôç  mktxn^  te  pâr-i 
ncide^  pui£]u«  petfonnje  ne  nousi 
peut    êicre   plus  cbier    que    nous- 
mètnas.  Qa  ar  beau  finitistnir  que  les 
c^ofirs  ytaJ«90Aaij:e3  ae  de^voiienc  pad, 
être  téptttées.  Mi^temes ,,  &  dSr^;,, 
CQosne  a  kit  Senoque^  qa'ba  poii* 
voit  fortii:  d-nm  corps  quidevcoott. 
iacommode  >  comme  d*u»e  maifon 
rmtieiUe^.  £ôla  fejroît  boyo^  fi  ceua 
laaiîfott  arak  «t^  i&i&e  de  nos  tnws^ 
&  que  nous  y   k^f&om  entrés  di 
nous^Q^ênaies  ât  a?ea  ^&n0iffiu3(re». 
Mài&  p9Îfi|Lie  k  chofi^  ^e  va  pa» 
aînfi ,  il  rtji  ai  que:  Dieu  bul  <^ 

P  vj 
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habitation  ^  comme  lui  feul  &  Iz 
nature  la  peuvent  démolir  mieux 
que  perfonne  y  quand  Je  jems  en 
eft  venu.  Cicéron  s*eft  expliqué  en 
ces  termes  fur  ce  fujet  :  l/t  navcm 
&  adificïum  idem  defiruit  facUlimh 
qui  conjiruxii  ^  fie  hondntm  tadcm 
optimh  quK  conglutinavii  naiura 
dijfolvit.  Ce  n'eft  pas  fans  fujet  que 
TEglife  prive  de  fépulture  ceux  qui 
fe  donnent  la  mort }  puifqu'il  n'eft 
pas  jufte  que  ceux  qui  n'ont  point 
pour  cek^attendu  Tordre  de  l'Ëtec-  i 
Del  >  foient  reçus  au  giron  de'la* 
mère  dont  ils  fe  font  rendus  in- 
dignes ,  fuivant  la  penfée  d*Hége« 
fippe.  Les  Anciens  rapportent  une 
infinité  d'exemples  de  perfonnes 
qui  ont  tiré  vanité  d'être  leurs  pro- 
pres Bourreaux.  Arria,  parente  de 
Medaline,  voulant  animer  fon  mati 
Petus^a  terminer  généreufementies: 


M  £  L  A  N  G  1  s."  549 

Jours  de  ùl  main ,  £e  donna  devant 
lui  le  premier  coup  de  poignard  , 
Cin  proféranr  enfuice  ce&  paroles  à 
Pecus  :  Fidc/i ,  puer  me  non  dolere. 
La  vanité  d'un  Soldat  de  Ccfar  ^ 
âommé  Gran'ms  Petronîus  ,  fut  & 
folle  y  qu'ayant  éié  pris  dans  ua 
Vatflèau  où  fes  ennemis  lui  offiroient 
quartier  en  laâurant  de  fa  vie  \  non  ^ 
non  3  dit-il  >  les  Soldats  de  Céfac 
donnent  bien  la  vie  aux  autres }  mais^ 
Us  ne  font  jamais  ix  lâches  que  de> 
la  recevoir. 


De    la    CONTRARIETE     d'hUMEURS 
QUI  SE  TROUVE  ENTRE  LES  FRAN- 
ÇOIS ET  LES  Espagnols. 

LA  raifon  la  plus  générale  de  k 
concorde  ou  de  la  difcorde 
4es  Nation»  Je  tire  4u  temptir»- 
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ment ,  dont  la  reOemblance  cancî^ 
lie  par-tcmt  les  amiciés;,  aataxit  qae 
fk  dîiférenee  alkne  mani&ftemenc 
U$  efprîcs*  Or ,  le  ceihpétament  dea 
bommes  confi'diirés  aiofi  ea  gtos^k 
diépend.  pmncipakinenc  de  celui,  de» 
légions  qa^ilsi  habîcenr»  &  celui*  d»t 
négion^  de  leur  pofition  natuceJlU  ;' 
aîn&Mcaboa  j  remacquaic-tL,  quei 
les  Qxcws  des  Médesi  &  des  Ârmé-^ 
siens  écoieiic  femblables  -y    paeee 
q^ue ,  difoit-ii)  lefinpa]r9  h'eft  eariea 
différent.  Si  nous  confldéross  def 
même  la  différente    aifiete  de   la 
France  &  de  TEfpagne  ,  féparées 
^r  de  tcès-hautes  moatagnes  y  TEf^ 
pagfie  chaude  Se  kchsi  ».  la  France 
froide  &  ariofée  de  plusieurs  Rivié- 
xes  ;  rEfpagne  rarement  battue  des 
nenta  y  &  cela  réguUécecDent  ièloA 
les  Ciïf^ms  ^  la  Foance  pecpétueUe* 
flttift  a^sée  pac  eux ,.  ùsxvfii  ne  nQi||> 


écofineroi»  plus  slors  que  des  pays 
fi  Afféreos  pro(kii£bm.des.ftofiimes. 

ToQ^iecai:  €^i  ont  paslé  des  woBimr 
et  €9pàicaai  19atioas>  ont  toajoni:& 
j^é&mé  tes  Fiançok  aaffir  l^ei»» 
^e  fe$  vems  qai  dotomeot  ches 
tux.  I>'ailieurs  gais  ,  francs ,  ho£» 
pkalkrs»  bbérauz,  fani  Gcréns»-» 
nîes',  mais  volages^  pleins  drboiin 
fades  »  caa&ufs:^  aaédi£ms  de  leara 
Gooapatnotes  chèx  tes  Etrangers'^ 
lie  pô^tansfouffidi  kfâm  3  ni^  le^ 
jditres  incocnsnodscés  de  la:  guerre^ 
eombaccass  plus  desfocces  du  cofpa 
^œde  Veiprk,  ift  avec  plus,  der 
firocké  que  d'axtifice.^  de  confeÂU 
Les  E^agnoky  tout  au;  contraire  ^ 
méianchoiîqiieBydsflimul^>  inhof«> 
pkalierS)  araces  y  fiipetfticieisx ,  im- 
portuos  en  civ&cés  j  mais  confians^ 
poféy,  cadcornesyfè  priËin^ics  uni 
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les  autres  hors  de  leurs  pajrs»  en-^ 
cturans  la  faim»  la  foif  &  touces 
les  fatigues  de  la  guerre ,  ezccncass. 
plus  de  la  t&te  que  de  la  xnûit^  Se 
feifans  plus  par  tufe  &  par  ftrata- 
gèmes  qu'a  force  ouverte.  Le  Soldais 
François  fe  fait  toujours  craijidre^ 
d*abord  ,  jurant  &  peftant  quand  il 
entre  quelque  part  }  mais  dès  le 
lendemain  il  s'eft  accommodé  ayeQ 
tous  les  Domeftiques  /-  Se  fe  trouve^ 
grand  ami*  dans  la  maifon.  UEf- 
pagnol  joue  un  rôle  tout  diffisrent^ 
car  il  ufe  de  courtoifie  en  arrivant  ^ 
mais  rien  n'eft  plus  rude  que  fa  for^ 
tie  ,  c'c^  alors  qu'il  pille  &  défol» 
tout  )  d'où  vient  le  proverbe  ^ui 
dit  qu'on  fe  garde  de  la  furie  fraa^ 
.  çoife  &  de  la  lîetrake  efpagoole. 

'  Si  nous  portons  plus  loin  cet 
confidérations  ^  nous  verrons  que 
le  François  n'eftiipe  les  fiiveurs  de 
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fa  Maicrede ,  qu  autant  qu'elles  fonc 
connues ,  pour  le  moins  ,  de  fes 
amis,  L'Efpagnol  ne  trouve  rien  de 
plus  doux  en  amour  que  le  fecret. 
Le  François  demande  l'aumône  avec 
mille  foumiflions  de  geftes  &  de 
paroles  ;  rËfpagnot  avec  gravité  8c 
fans  baflefle.  Le  François  réduit  à 
la  dernière  néceflicé  vend  tout  hor^ 
mis  fa  chemife  ;  c'eft  la  première 
chofe  dont  TEfpagnol  fe  défait  > 
gardant  la  fraife ,  l'épée  &  le  man- 
teau jafqu'à  la  dernière  extrémité. 
Qui  ne  dira  après  les  réflexions  que 
nous  venons  de  faire  »  &  qu'on 
pourroit  étendre  encore  beaucoup 
plus  »  qu'un  François  ne  peut  être 
mi^ux  défini  qu'en  difant  qu  il  eft 
un  Efpagnol  renverfé. 
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Des    Gauch^trs. 

♦ 

SI  lé  c^  droit,  gén^raliiment 
parlant,,  femble  être  p4u6  foir-' 
pie  Se  pTus  agile ,  la  gauche  en  té^ 
compenfe,  dtrSoljiis  eft  recoiiim> 
plas  fbrt-  8c  plva  propre  à*  porter. 
natcm*  eft  pour  les  Ambidexcre» , 
qui  emplotent  §ms  cHoi»  les  dêu» 
bras ,  Âr  il  nous  apprend  que*  les; 
Loix  des  Scythe?  lés  obligeoventr  if 
fe  fbrvir  indiifèrenHnent  des*  deoY- 
mains,  tes*  fepf  cens  habitans  â^ 
Gabaa,  que* le  £ivre  éss  luges  nousr 
repréfênte  pour  G  braves  gens  de 
guerre,  combatDoient  auffi  bien  do 
la  main  gauche  que  de  la  droite  , 
6c  comme  gauchers  ils  croient  (I 
habiles  frondeurs ,  qu'ils  tiroient  fur 
un    cheveu  fans  manquer.   L'em-* 


f^reuL  Tibéie»  £  nou^  en  cto^ons 
Saecone  ^  avoit  fa  main  gauche 
beaucoup^plos  pcompre  &p]bs  forte 
que  l'autre.  On  peut  remarquer 
éatns  XiphHin  que  Commode  fâi* 
ibit  gtoîre-  d'être  gaucher  »  cenanr 
toujours  fen  bouclier  delà  droite* , 
a:  Pépée  de  la  gauche.  Enfin ,  l'Hif- 
totrede  Perfb  obfcrve  que  le  grand 
Hfmaël ,  pour  ne  rien  dire  de  tanr 
de  Scevoks  particuliers ,  »  toufours 
empfoyé  la  marin  gauche-prélibaèle** 
nient  à  la  droitCi  Jem'ëvcmiedonc 
qu  cm  prenne  pour  un  mal  ce  que 
ranr  d'exenafplesantotiffemr,  &  que 
cfe  fi  forcer  ratfons  peuvent  du 
rhoîns  excufer. 


\ 


Des    Gheveûit,      , 

IL  ne  faut  pas  douter  qae  Tafage, 
.    de  porter  les  cheveux  longs  ne 
foit  le  plus  ancien  »  de  même  qu'il 
eft  le  plus  naturel.  Epiâete  foutient 
d^ns  Arrien  ,  qu'ôter  le  poil  à  ua 
homme ,  c'eft  arracher  la  crête  i 
un  Coq.  Les  plus  anciennes  ftatues^ 
des  Gr^cs,  comme  nous  l'apprenons., 
de  Dion  Chryfoftome ,  avoient  Tor^ 
n^ment  des  grands  cheveux ,  aufli 
bien  que  de  la  barbe  longue.  Parmi 
tçtttesrles^  variétés  qui  régnent  par. 
rapport  aux  cheveux^  Maffée  nous, 
apprend  que  les  Chinois  nourriflent 
exprès  leurs  cheveux  pour  être  pris 
par  là,  &  emportés  au  Ciel  après 
leur  mort  :  ce  que  ne  font  pas  leurs 
Prêtres  qui  croient  y  pouvoir  aller 


Ma  LANGE  s.  J57 

(ans  cette  prife.  Il  y  a  des  MufuU 
mans  qui  ont  3  à  même  deflèin  ^  un 
toapec  au  .haut  de  la  tête  y  par  le 
"moyéil  ^duquel  ils  fe  promettent 
qu'un  Ange  les  tranfportera  avl  Pa- 
radis de  Mahomet.  Enfin ,  Gotard 
nous  fait  voir  dans  la  fixiémc  par- 
tie de  rinde  Ori^tale  ,  que  pref** 
que  tous  les  hommes  de  la  Guinée 
portent  leurs  cheveux  rangés  de 
différentes  façons.  Il  eft  certain  que 
iios  Rois  de  la  race  de  Merovée 
étoient  comme  les  Prophètes  &  les 
Nazaréens  ^  qui  ne  fouffroient  ja- 
mais que  le  rafoir  où  les  cifeaux 
paffafTent  fur  leurs  têtes  ,  ou  dimi- 
nuaffent  leur  chevelure.  C*eft  ce 
qui  fit  reconnoître  aux  Bourgui- 
gnons, dans  Agathias,  qu'ils  avoienc 
tué  le  Roi  Chlodomer.  On  dit 
que  Gharles-Quint  fut  Auteur  des 
courts  cheveux  &  des  longues  bar- 


l>es,  ibloa  que  'Cahreu  Ta^mir-* 
iqué.  Quant  à  la  couleur  «des  che* 
^KeuK^  iln'y;e)fi;a;poinc  qià<nepUifç 
im  jqaeique  concrép  j  les  novîs ,  les 
J20UX  »  les  brun$)  les  blonds  ^foot 
jpréfécés.»  lelcm  lesincliaaÙQûs.di£- 
ïecentes.  Eafebeaoïniiie^  siptès  Clé- 
•uient  d'Alexandrie ,  Medée ,  pour 
Ja première^  qui  crovjvai'a^ ôficedp 
ieur  faire  cjiaog^  de  couleur.  Une 
injàniti  de  Princes  rk  i^s  ont  fa^jc 
{^eindte,  â  Tmica^ion  d'Héirode» 
:datis  leur  arrière  £ii£Mi«  Le  MauiÇp 
JMu&  fôché  defe  voi^  méprifé  à 
-jcaufe  ^9  igrand  |ge  que  fon  poil 
Jilanc  témoîgtioir  ;,  ilui  fit  prendra 
lune  ceinture  de  noir  £,  heureufeK 
jnenc ,  que  ce  changemenc  paflanc 
'pour  un  miracle  ^  il  rétablie  ià  re- 
ptation.   L'Empereur    Commode 
^ine  fe  coniencoicpas  xie  la  peinrui^e 
-des  £ens»  ilJe;s  £û4ît  reluice  avec 


des  papillotes  d'or.  Pour  conclu- 
fion  ttfons  de  TinveStive  que  faic 
Sençque,,  non  pas^fimplemetit  con- 
tre les  ieiomes  ;  -niak  comse  4es 
hommes -efietninés  de  fon  fiécle  qui 
employoienc  toute  la  matinée  à  ran- 
iger  rleoEs  cbeveusc  :  J^àm  de^ngU'* 
Us   ctqfillis  an    crnifilium   itur.    lis 
:eatrent   en    colère  ,  dit-il ,  rfi  ie 
moindre  poil  de  leur  tête  ife.Tompc 
•ou  fort  de  fa  pkce  :  (^uïs  tfl  iflo^ 
*^rum  ^ui  nonifialit  Rimpublicam  tur^ 
kaiy  ftfi/n  comam  fuam  ?  Qui  non 
Jhtlicitior  fit  de  copias  fui  décore  , 
qunm  de  faluu  ?  i^i  noncomptior 
-tjfe  malit  ,  quâm  honeJHor. 


JfiT^ 


J 
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De     L^AMOtJa    BBS      MER13$     VOVK 

LEURS  ENFANS  ^    ET  DE  CELUI  DES 

ENFANS  POUR  LEUR  MERE* 

T  *On  demande  d'où  peut  venk 
JLmi  que  d*ordinaire  les  mères  ai- 
ment plus  leurs  enfans  que  ne  font 
les  pères.  Ariftote  en  rend  diverfes 
raifons.  La  première ,  que  ces  en** 
fans  coûtent  davantage  aux  mères 
<]ui  ont  le  plus  travaillé  à  les  mec« 
tre  au  jour  ,  par  les  douleurs  de 
renfamement  j  de  forte  qu'il  ençft 
comme  des  biens ,  dont  nous  fai* 
fons  plus  d'état ,  quand  nous  avons 
beaucoup  peiné  à  les  acquérir.  On 
peut  ajouter  que  les  mères  fe  fami-* 
liarifent  plutôt  Sc  avec  plus  de  foin 
&  de  tendreflè  ,  que  ne  font  les 
pères  qui  fe  repofent  fur  elles  de 

leur 
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leâir  première  éducarîon  ;  '  mais  U 
dernière  raifon  d'Âriftore  n'eft  pas 
peu  confidérable  »  ccanr  fondée  fur 
ce  que  les  mères  fça vent,  fans  com- 
paraLfon  mieux  que  leurs  maris, 
que  i«s  enfans  font  à  elles  ,  6c 
qu'elles  les  ont  engendrés. 

On  a  demandé  de  tout  tems  au(fi 
ai  qui  l'on  doit  déférer  le  plus  d'a- 
mour'&  de  refpeâ: ,  au  père  ou  â 
-ia  mère.  L'on  ne  peut  pas  mieux 
décider  cette  queftion  que  par  l'au- 
torité du  Pythagoricien  Hurocles , 
qui  donne  cette  régie  dans  Stobée  , 
^pi^'on  eft  obligé  fur-tout  d'aimer  fa 
mère ,  &  d'honorer  parfaitement 
foa  père.  Il  ordonne  enfuitè  qu'on 
akxie  davantage  les  parens  mater-* 
nels  ;  mais  que  d'un  autre  côté  Ton 
refpeâe  les' paternels  plus  que  tous 
les  autres. 

Quelquefois    des    circonftances 

Q 
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font  caufe  qu!on  change  ce  procé^ 
dé.  Le  fils  d^Iphictaces  croyoic  avoir 
raifon  de  dire  qu'il  écoic  plus  obligé 
à  fa  tnere ,  toute  étrangère  qu  elle 
écoit ,  qu'a  Ton  pere^  parce  qu'elle 
avoit  choifi  pour  le  faire  nn  Athé- 
nien y  Se  lui  feulement  une  Thra^ 
cienne. 


Sur   cette  façon    de    paribii  , 
n'afoir  pas   le  sens 

QUand  on  s'arrête  un  moment 
fur  le  fens  de  ce  propos  3  on 
voitaifément  qu'au  lieu  de  le  pren- 
dre pour  une  injure ,  comme  on 
fait  d'ordinaire  >  on  devrott  bien 
plutôt  fe  trouver  honoré  d-en  avpir 
mérité  l'application. 
Aiïurément  il  n'y  a  riçn  de  fi 


tùmrnun  que  d'errer  ,"rien  de  fi  foc 
que  la  multitude  >  &  prefqùe  toa«, 
[ours  Topinion  U  plus  vulgaire  e(l 
audi  la  plus  abfurde.  A  le  prendra 
d'auffi  loin  qUe   l*on   voudra  j   on 
verra  que  les  Peuples  même  les  plu$ 
fag'es  5  fe  font  toujours   aflez  fré- 
xjuemment  chargés  des  plus  gran- 
des inepties,  A  Rome  ,    dans  ces 
conabats  honteux  &  publics  ,    ou 
des  hommes   lutcoient  contre  dès 
animaux  ,  la  voix  du.  Théâtre  étoiç 
la  plupart  du  tems  plus  favorable 
aux  bctes  qu'aux  Romaitis.  J-es  Ab- 
déritatns  tenant  Démocrire,  pour  un 
infenfé  ,   le  conduifirent  au  divin 
Hypocrate ,  afin  qu'il  le  guérît  de 
fà  folie  ;  mais  qiie  répondit  le  Mé-r 
decin  ?  Que  ceux  qui  s'eftinioiefii; 
les  plus  fa^ns  >  étoient  à  fon  ^vi$ 
les  plus  malades ,  &  avoient  moins 

Qij 
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à^fcns  commun ,  que  le  Philofophe  j^ 
objet' de  leur  cenfure. 

Mais  qu'eft-ce  donc  encore  que 
ce  Jcns  commun ,  en  quoi  confifte- 
t-il  ?  Eft-ce  une  façon  de  penfer  com« 
mune  à  tout*  un  Peuple  ?  Si  cela 
eft ,  rien  n'eft  donc  plus  changeant 
que  Uftns  commun  ,  &  ce  qui  dans  . 
un  pays  fera  dans  Tordre  de  c^fcns 
commun  >  &  par  conféquent  agréé  y 
regardé  comme  bien  »  dans  une  au* 
tre  contrée  y  fera  contraire  &  ea- 
vifagé  comme  ridicule  au  moins. 
Les  premières  découvertes  de  l'A- 
mérique y  firent  voir  une  fi  grande  . 
différence  de  mœurs ,  comparés  aux 
nôtres  ,  qu'il  fembioit  qu'il  y  eût 
iâ  quelque  autre  humanité  que:  la 
n6tre,  &  que  ce  fut  une  nouvelle 
nature.  A  coup  (ur  un  agréable  de 
ce  pays4â ,  un  liomme  eftio^é  par- 
mi ces  Peuples  ^  n*auroic  pas  eu  le 
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fins  commun  poar  nous  \  car  eft-ce 
l'avoir ,  que  d'imaginer  qu'une  jo- 
lie femme  foit  plus  jolie ,  à  me«- 
fure  de  ce  qu'elle  fe  barbouille 
davantage  le  vifage ,  la  gorge  &  ]e$ 
mains  de  noir  de  cheminée ,  ou  de 
quelque  drogue  plus  puante  &  plus 
noire  j  eft-ce  l'avoir  que  de  ne  vou- 
loir  pas  de  la  plus  aimable  perfon^- 
ne,  parce  qu'elle  a  le  malheur  de 
porter  un  coeur  &  un  corps  tout  - 
neufs  ? 

Avouons -le  donc  fans  détour} 
cette  raifon  qui  nous  rend  fi  fiers  ^ 
&  fi  injuftes  j  cette  raifon  ,  dont 
nous  prétendons  nous  éclairer  au 
point  de  pouvoir  toujours  difcer- 
ner  le  vrai  du  faux  ,  l'apparent  du 
réel ,  l'eflentiel  du  pur  acceflToire  j 
cette  raifon  efl:  un  jouet  i  toutes 
mains ,  que  le  n&enfonge  manie  à 
ion  gré  ^  une  Courtifanne  effrontée^ 

QUj 
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^ui  )  couvetce  da  mafqae  de  la  verttr, 
s'abandonne  honceulînnenc  à  contes 
fortes  de  partis.  On  peut  dire  qu'il 
Tegne  entre  nos  fens ,  miniftres  de 
notre  ame  ,  &  l'entendement  qui 
les  régit ,  une  forte  de  diffention  ^ 
de  guerre,  civile  &  inteftine,  donc 
notre  trille  raifon  n'eu;  que  trop 
fouvcnt  l'innocente  viâime* 

Les  fens  ,  naturellement  trom* 
jpeurs ,,  eu  impofent  la*  plupart  dut 
tems  à  l'entendement ,  qui  à  fon 
tour  ne  leur  eft  pas  plus  fidèle  ,  Sc 
leur  fait  dans  un  tems  trouver  beau 
&  bon ,  ce  que  dans,  une  atitre  cir- 
conftance  il  leur  repréfente  comme 
tfiauvais  &  difforme. 

Mais ,  au  reftc ,  pénfe-t-on  qu« 
fi  tous  les  hommes  polfédoient  la 
raifon  i  ce  point  de  perfeâion  qui 
feroient  d'eux  autant  de  Sages,  U 
inonde  en  reçût  un  grand  avantage  , 


Mi  LANGES.  5^7 

&  qae  tout  en  iroit  mieux?  Ceft 
raliment  de  la  fociécé  que  la  folie  ; 
c'eft  la  folie  qui  fait  fubfiftec  le 
inonde',  fans  fon  encremife  on  y 
Verroic  périr  cette  civilité  qui  eft 
peut*être  le  plus  grand  charme  de 
la  vie  : 

Humant  generis   maur  >    nutrixqui 

profeifo 
Stultitia  eft  y  fine  quâ  mortalia  cunSla 

périrent  y 
Nilque  agerent  kamines  in  terris. 

'  La  plupart  des  Arts  dont  les  hom* 
mes  font  profeffion,  ne  doivent-» 
ils  pas  leurs.  établilTements  i  la  folie. 
I>e  comUen  d'hommes  le  goût  des 
Jeux,  des  fpeâacles ,  des  feftins, 
de  la  parure  ,  de  la  galanterie ,  des 
voluptés  ,  fait-il  tout  le  revenu  ? 
De  quel  nom  appeller  cette  vieille 
(maladie   du  genre  humain  .,  ^i 

Qiv 
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porte  âs'emr'égarger,  foovent  poor 
une  vétille  ,  des  milliers  d'hon»- 
mes  ?  cependant  dfds  miHiers  cPai>- 
tres  vivent  de  cette  manie!  Que 
feroient  d'ailleurs  tant  d'Officiets 
de  Jadicatare ,  fans  la  démence  de 
cette  foule  d'infenfés  qui  les  em- 
ploient â  plaider  ?  Sans  la  folie  > 
i  quoi  donc  s*occuperoient  tant 
d'Ârtifans ,  uniquement  occupés  du 
foin  d'alimenter  le  luxe  d'un  im^ 
pertinent  héritier,  &  quelle  con- 
tenance prendroient  tant  de  fots 
Courtifans  qu'une  vaine  efpérancê 
tient  fouvent  attachés  à  la  plus 
lâche  fervitttde  ?  Chaflez  la  folie  de 
la  porte  du  grand  Seigneu  »  vous 
la  rendrez  défeirte  :  chatlèz-U  de 
deflus  la  furface  de  la  terre ,  vous 
la  couvrirez  des  ombres  de  l'ennui. 
Si  donc  la  raifon  fouvent  ne  vauf 
pas  U  folie  »  pourquoi  tant  nous 
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furprendre  des  opinions  des  autres , 
quelques  étranges  qu'elles  nous  pa- 
roiflènc  j  pourquoi  nous  piquerions- 
nous  du  reproche  que  Ton  nous 
feroir  de  manquer  àe fins  commua^ 
fi  le  plus  (buvenc  penfer  comme 
tout  le  monde ,  eft  le  plus  fur  moyen 
de  penfer  peu  fagement  ? 

Gaudét  ftultis  natura  creandis  ^ 
Ut  malvis  ,  atqut  wrticis  &  vUibus 
hcrbis. 

Empedocle  difoit  que  rien  n'ctoit 
fi  difficile  à  trouver  qu'un  Sage  ) 
c'eft  3  lui  répondit  Xenophane  ,  que 
-fvMir  en  connoîcre  un  >  il  faut 
rçtre. 


Qv 
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De    la     PRUDEKtB» 

LA  Prudente  «ft  cette  vertu  qui 
nous  ouvre  l'entrée  à  tou- 
tes les  autres.  Un  grain  de  Pru- 
dence eft  un  médicament  fouveraia 
pour  pallier  l'ignorance  &  le  dérè- 
glement de  refprit.  '  Agamemoon 
avoit  raifon  de  fouhaiter  plutôt  dix 
Neftors ,  que  dix  Achilles  j  &  U lyfle 
•que  Minerve  favorifoit ,  c*eft-à- 
dire  qui  étoit  circonfpeâ:  &  prur- 
dent  )  a  été  le  principal  auteur  de 
•  la  pcife;:  d'une  Ville  y  que  la  force 
toute  feule  n'auroit  jamais  contraint 
d^uvrir  fes  portes.  Il  eft  vrai  que 
le  chant  du  Hibou  ,  fymbole  de  la 
Prudence,  n'eft  pas  agréable^  &  de 
même  le  parti  tranquille  &  fage  que 
la  Prudence  fuggére  »  n  eft  pas  too- 
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}oars  le  plas  flatteur  y  mais  au^moins 
eft-il  le  plus  fur.  Voulez-vous  fça* 
voir  le  plus  grand  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  cette  vertu  ?  C'eft  une  fage 
iimidité  qui  porte  â  ie  fatisfaire 
des  biens  que  Ton  podede  ,  à  s  ac^- 
commoder  du  lieu'  où  Ton  eft ,  de 
Térat  où  Ton  fe  trouve ,  de  ceux  avec 
qui  Ion  vit  j  en&i ,  à  modérer  Tes 
défirs  ,  par  l'idée  des  revers  qui 
pourroient  xenverfer  xet  édifice  de 
paix  6c  de  (ajgeile. 


Des  Bagues  et  Ankeaux. 

IL  n'y  a  guéres  dé  parties  du  corps 
humain  ,  où  un  efprit  de  galao- 
terieèien  ou  mal  entendue  n'en  ait 
fait  mettre  auifi  bien  qu'aux  ^doigts. 
Les  Indiens  en  portent  ordinaire^ 
^ent  ajux  oez  >  90X  lèvres  »  aux 

Qvj 
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joues,  même  aa  menton.  Qo^nt 
aux  oreilles  ,\prefqtte  par- tout  le 
monde  (Hi  s'eft  pltt  d'y  attacher  des 
Bagues  de  prix ,  les  fennies  for- 
tout  en  ont  fait  une  partie  eflea- 
tielle  de  leur  ajuftement.  Quelques 
hommes  lès  ont  imitées  ^  cepen- 
dant on  voit  dans  le  Eteutèronome 
que  les  oreilles^percées  paflbient, 
parmi  les  Juifs ,  pour  une  marque 
de  fervimde  perpémellc.  AppareiHH 
ment  il  n'en  étoit  pas.de  même 
chez  les  Grecs-,  car  on  fçait  que 
Platon ,  encore  jeune  ,  avoir  ài'une 
de  (es  oreilles  un  pendant  de  prix  : 
ni  chez  les  Péruviens  où  c'étoit  k 
marqué  d'un  Ordre  ^e  Chevalerie^ 
que  d'avoir  les  oreilles  percées. 
Céfar  de  Fédérici  repréfente  les  Nai^ 
ns,  qui  font  les  Gentils^hommes 
de  l'Inde  Orientale,  avec  de  fi 
grandes  oreilles ,  Sç  fi  bien  percées  ». 
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qu'on  y  pofurroir  prefque  paiïer  fe 
bras  y  tant  leurs  pendants  d'oreilles 
fon(  péfants  &  tiraillent  ces  par- 
ties. L'attrabilaire  8c  peu  galant 
^eneqae  s'eft  emporté  contre  la  ri- 
chefle  des  Bagues  &  des  Anneaux 
que  les  petites  MaîtreSès  de  Rome 
portoient  à  l'envi.  On  peut  dire  » 
écrit-il  y  quune  femme,  parée  affi- 
che à  fes  oreilles  la  ruine  de  vingt 
familles  :  Non  fa^is  mulUbris  infa-^ 
nia  viras  fubjeurat  f  nifi  bina  a€ 
itrna  patrimonia  aaribus  JinguUs 
ftptniifftnt.  Mais  que.  n'eut  donc 
point  dit  ce  Pbilofophe ,  fi  les  Da- 
mes Romaines  eudent  fait  comme 
ces  femmes  d'une  certaine  cote  de 
Guinée  »  qui  non  contentes  des  pen- 
deloques ,  dont  elles  fe  parent  les 
oreilles  &  le  nez  ,  fe  percent  les 
extrémités  de  leurs  plus  fiscretes  par- 
ties >  pour  y  paflfer  des  Anneaux  ' 
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d'or,  qui  s'otenc  &  fe  remecrent 
quand  bon  leur  Jembfe.  Qu'anroic 
ilonc  penfé  Seneque  de  cette  infi- 
bolation'  recherchée  ,  de  ce  loxe 
étranger  ?  En  beaocoop  de  pays  les 
hommes  ne  font  pas  moins  Êiftoeux  j 
Odoardo  Barbofa  dit  qaanRoyai»- 
me  de  Pegù  il  y  en  a  ^  &  ce  font 
apparemment  les  plus  galants ,  qoi 
ponent  de  petites  fonnettes  atta^ 
chées  au  bout  de  la  partie  qui  les 
fait  hommes,  on  £3urrées  entre  la 
chair  &  la  peau  du  prépuce ,  ayant 
toujours  Tatcention  de  les  faire  bien 
fonner  par  les  rues ,  s'ils  y  voyenc 
pafTer  quelque  femme  qu'ils  veu*- 
lent  gaiantifcr.  Ce  que  les  hommes 
font  par  gentiUefle ,  d'autres  le  prar 
tiquent  daqs un  efprit  de  dévotion, 
&  tels  font  certains  Religieux 
Turcs ,  nommés  Calandcrs  ,  qui 
s'attachent  au  prépuce  de  gros  An^ 
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neaux  de  fer  pour  conferver  leur 
virginité. 

Les  femmes  Indiennes ,  Se  entr*- 
autres  les  Gui^rattcs  ,  font  dans 
Tufage  de  porter  encore  des  An- 
neaux aux  orteils  j  au  Calicut ,  les 
hommes  les  imitent.  Quand  Pierre 
Âlvarés  reçut  fa  première  Audience 
du  Roi  de  ce  pays ,  il  le  vit  xouc 
rayjonnant  &  tout  couvert  de  pier- 
reries qu'il  portoit  fur  ^  tout  aux 
oreilles ,  aux  bras  »  aux  doigts  & 
orteils ,  où  entr  autres  bijoux  ,  Ton 
voyoit  briller  un  Rubis  &  ime-^ï-f- 
carboude  de jrès-granid  prix.  L'An- 
neau d'or  étoit  chez  les  Romains 
une  marque  d'honneur  refervée  aux 
Ambafladeurs  qui  le  recevoient  en 
partant  y  aux  Chevaliers  ,  aux  Sé- 
nateurs &  aux  Tribuns  y  mais  il  ne 
.  faut  pas  croire  qu'aucune  autre  per- 
fûone  ne.  pût  en  porter  ^  ce  Peuple 
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avoir  même  pooifê  ,  à  roccafiofi 
des  Anneaux  y  le  loxe  &  les  paiis 
airs  aufll  loin  qu'on  a  jamais  fait  > 
même  en  France  :  ils  croient  des 
Bagues  d'éré  &  des  Bagues  d'fayver. 
Céroir  un  des  précepres  de  Pyrha* 
gore  de  n  en  porrer  jamais  où  k 
figure  de  Dieu  fut  repréfenrée,  ce 
qui  a  éré  pris  pour  une  loi  qu'il 
faifoir  i  Tes  Difciples  de  ne  rien 
révéler  au  Peuple  de  ce  qu'ils  pea- 
foienr  fur  la  Divinité* 


De    la  Pudeur. 

LA  Pudeur  ell  une  légère  honre 
qui  trahie  la  vertu  ;  fon  (iége 
eft  fur  le  front  &  les  joues  j  mais 
elle  n'eft  nulle  part  auffî  fenfible 
que  dans  les  yeux.  Ils  font  les  dé« 
pofiuires  de    cette  aimable  cao? 
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<Iear  ,  &  de  cette  ingétiaicé  qdi 
raccompagnent.  Auflî  Salomon  af- 
-fare  que  la  femme  corrompue  ,  6c 
qui  a  perdu  tout  fentimenc  de  re- 
tenue ^  fe  reconnoit  manifeftemem; 
à  fes  yeux  ahiers  &  à  fes  paupiè- 
res élevées  :  Fornicatio  mulitris  in 
txtolUntia  oculorum  ^  &  in  palptbris 
illius  agnofcetur. 

Une  des  Loix  d'Athènes  condam^ 
noir  a  l'amende  la  femme  dont  Ut 
contenance  &  la  marche  n'étoienc 
pas  décentes  j  c'elt  que  la  pudeur 
fe  mantfefte  dans  le  maintien  ,  de 
qu'une  femme  pudique  Fa  toujours 
honnête  :  Mulier  Jînc  vcrccundia  ^ 
dit  un  Proverbe  Arabe ,  eji  citas 
fine  fak.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  qu'une 
femme  impudique  foit  bien  aimâ-> 
ble  pour  qu'on  lui  pafle  fon  exceÇ* 
iîve  hardieSe. 

On  ne  fçauroit  trop  eftimer  le , 
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foiii  que  les  Romains  prenoîent 
d'entretenir  leurs  femmes  dans  Ta- 
mour  de  la  décence  ;  Seneque  ap- 
prend qu'au  Temple  de  Cybèle  s  où 
elles  obfervoient  leurs  pratiques 
religieufes,  non-feulemenc  la  yoe 
des  hommes  leur  et  oit  interdite  ; 
mais  audi  la  flmple  reprérentation 
d  animaux  mâles  en  étoit  foigneu- 
feniene  écart^e^  La  crainte  de  man* 
quer  à  la  pudeur  après  leur  morc^ 
fut  la  feule  chofe  capable  d'arrêter  » 
dans  les  filles  Miléîîennes  ,  les  ef- 
fets de  ce  dégoût  pour  la  vie  qui 
les  portoit  à  fe  tuer  ellès-mênies. 
La  Loi  qui  fut  publiée  qu'on  expo- 
feroit  nues ,  à  la  vue  de  tout  le  Peu- 
ple, celles  qui  fe  feroient  donné 
la  mort ,  fut  l'expédient  le  plus  far 
pour  les  déterminer  à  vivre. 
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De  l'utilité  des  Vpyages. 

IL  n^y  a  point  de  meilleure  éc:ole 
de  fagedè  que  celle  des  voyages. 
A  force  de  voir  tant  de  diverficé 
dans  les  ufages  &  les  coûcunaes  » 
tant  d'oppofîcions  dans  les  mœurs  » 
on  acquiert*  plus  aifàment  cette  af- 
£ette  de  Tame  ,  qui  fait  envifager 
fans  dégoûts  ,  &  fupporter  fans 
peine  les  manières  qui  pourroienc 
bleifer  un  homme  ordinaire.  Plus 
on  voit  d'hommes ,  plus  on  devient 
indulgent  pour  les  fottifes  dont  iU 
font  remplis  ;  on  ne  lés  en  méprife 
pas  plus  ,  ce  feroit  un  travers  ;  mais 
on  les  plaint  davantage ,  &  Ton  en 
devient  plus  fouple  ,  plus  facile, 
plus  accommodant ,  Se  par  confé- 
quentplus  heureux.  Alcibiades'étoic 
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faijE  une  loi  de  fé  plier  aux  ufages 
dés  lieux  où  il  étoic;  quand  on  veut 
Voyager  avec  agrément  &  avec 
fruit ,  il  fauc  imiter  Alcibiade  y  du 
moins  un  peu.  A  Athènes  >  il  étoit 
fçavant  >  poli  j  à  Sparte  j  dur ,  la- 
borieux,  auftére  :  en  Afie ,  effémi- 
né ,*  mou  &  magnifique  comme  les 
Perfes  ;  en  Thrace,  il  étoit  tou- 
jours à  cheval ,  &  buvoit  autant 
que  le  plus  fort  buveur  j  avec  cette 
foupleflfe  de  caraûeré  ,  il  ^ft  dif- 
ficile de  '  ne  pas  fe  faire  aimer. 
L'on  a  beau  dire ,  Ton  eft  toujours 
ce  que  Ton  doit ,  quand  on  eft  ai. 
fément  ce  que  Ton  veut. 
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De    l'Envie. 

TOuT  le  monde  convient  que 
c'eft  un  défaut,  un  vice  même 
infamant;  cependant  il  eft  fi  fort 
attaché  à  notre  nature  ,  &  nous 
avons  toujours  un  amour  propre  fi 
faillànt ,  que  prefque  tous  tant  que 
nous  fommes  »  nous  nous  en  refien- 
tons  un  peu.  Si  Ton  aime  la  gloire 
ce  n'eft  point  celle  dont  un  autre 
peut  briller  ;  un  léger  fentimenc 
d'envie,  loin  d'être  préjudiciable , 
efl:  fort  propre  â  nous  porter  au 
bien.  L'exemple  efl:  un  puifiànt  ai- 
guillon 'j  on  peut  dire  que  cette 
pafljon  eft  Tombre  de  la  gjjoire , 
elle  en  eft  prefque  inféparable.  On 
ne  nons  pardonne  pas  aifément  un 
grand  mérite  j  auûî  Themifliocles 
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fouhaitoit  avec  paffion  de  fe  voir 
des  Envieux  j  cependant  c'eft  fe 
fouhaicer  des  ennemis.  L*£nvieux 
n'en  a  point  de  plus  furieux  que 
lui-mcme  ,  il  eft  fon  Bourreau  y  ^ 
ce  Roi  le  fehtit  bien  ,  qui  pour 
punir  le  crime  d'envie  en  tjcois  h^m* 
mes  difFérens ,  après  avoir  condam- 
né le  moins  coupable  à  mourir  de 
faim ,  &  le  fécond  à  avoir  la  tête 
tranchée  ,  condamna  le  dernier , 
comme  le  plus  criminel  >  à  vivre 
dans  des  lieux  où  l'on  exerçoit  une 
infinité  de  bienfaits  &  d'ares  de 
charité,  jugeant  que^c'étoit; augmen- 
ter fa  peine  par-deflus  celle  des  au- 
tres ,  de  lui  prolonger  une  vie  tra- 
vérfce  de  paflîbns  pires  que  les  fup- 
plices  :  Nunquam  crie  fdix  ,  qutm 
torquthit  fdicior  ,  dit  avec,  raifon 
Seneque.  Si  on  n'a  point  Theureufe 
faculté  de   pouvoir  fe  réjouir  du 
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bien  qui  arrive  aux  autres ,  que  du 
moins  on  réqnifle  tous  fes  efforts 
pour  ne  s'en  point  atrrifter ,  Tin- 
différence  dans  ce  cas  eft  prefque  '        r^ 
déjà  une  vertu. 


De  l'instruction  des  Enfans; 

C'Es  T  ,  fans  doute  ,  un  grand 
avantage  que  d'être  bien  né  , 
&  d'avoir  été  gratifié  en  venant  au 
inonde  des  bonnes  grâces  de  la 
nature  ;  mais  outre  que  cette  fa- 
veur eft  aflez  vaine  ,  Ton  remar- 
que, tous  les  jours  qu'elle  devient 
prefque  inutile  à  ceux  qui  manquent 
de  bonne  éducation  ,  &  dont  la 
jeunefle  n'eft  pas  guidée  par  de  bons 
Maîtres.  La  fervitude  des  efprits  qui 
eft  fi  grande ,  eft  bien  plutôt  l'ef- 
fet de  leur  différente  culture  que 
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<le  leur  confticution;  nous  apport- 
tons  prefque  cous  le  même  fonds  : 
il  produic  à  raifon  de  ce  que  nous 
le  cultivons.  Ceft  plus  que  Ton  ne 
le  croit ,  des  premières  années  de 
notre  vie  que  dépend  le  fort  plus  1 

ou  moins  heureux  qui  nous  y  ac« 
tend.  L'enfance  eft  l'âge  des  préju*  1 

gés,  (I  ce  reçoit  des  bons  princi- 
pes ,  fi  Ton  nous  y  portoit  plus  direc- 
tement y  fi  Ton  s'atcachoic  davan- 
tage  a  fortifier  notre  ame  contre  le  , 

choc  des  paflîons  »  Se  les  jeux  de  la 
fortune ,  dans  cet  âge  heureux  où 
elle  fe  prête  fi  volontiers  aux  im- 
preifions  qu'on  y  grave  »  probable* 
ment  nous  ferions  plus  heureux  ; 
puifque  nous  ferions  moins  fenfi- 
ble  aux  maux  qui  pourroienc  noué 
affliger.  ^     - 

Ce  n'efl:  pas  dans  ce  qui  concerne 
l'éducation  de  fes  enfans  que  l'on 

doic 


Ml  t  A  it^oB  s*  "■       jïy 
âoit  porter  l'économie  ,   fi  bonne 
par-  cour  ailleurs  :  le  prix  de  la  Scien- 
ce ,  qui  fert  à  la  Sagefle  ,  eft  tel , 
qu'il  n'y  a  point  de  tréfor  qui  puifle 
)è  payer.  L'on  deoiandoit  un  jour 
en  préfence  de  cet  Alphonfc ,  que 
tes  Arragonois  nomment  leur  grand 
Roi  y  fi  un  Souverain  comme  lui 
Çouvoit  devenir  pauvre ,  il  prit  la 
parole  &c  dit ,  que  fi  la  SagefTe  fe 
trouvoit  quelque  part  à  vendre ,  la 
chofe  pourroit  arriver  j  on  doit  de 
plus  une  entière  reconnoifiance  auiç 
hommes  de  qui  l'on  a  reçu  de  bons 
énfeignemens.  Les  fentimens  qu*A« 
léxandre  eut  toujours  pour  Ariftote  ^ 
font  honneur  au  coeur  de  ce  Prince, 
n  portoit  à  fon  Précepteur  autant 
d'honneur  qu'à  fon  père  ,  l'un  lui 
avoir  donné  la  vie ,  &  l'autre  lui 
avoir  appris  à  la  bien  paflTer. 
'  Le  lus^jurandum  d'Hypocrate  eft 


auffi  reiharqu^le  »  pâcceqaedit 
ce  Médecin  c^çlébre  touchant  celai 
de  qui  il  a  reçu  de^  leçoas  :  je  le 
refpeâerai  toujours ,  dit-U  ^  com- 
me mon  pete^  je  L'aid^r^i  dans  Ces 
befoins ,  s'il  a  le  maibeui;  d*eh  avoii:. 
jamais  y  Se  ks  enfans  jâ  les  recevrai 
comme  ceux  de  mon  frère. 


.     .    Des   Pkombss^bs. 

ON  â  dit  qu'il  étoit  bon  de  petP 
fer  une  heure  avant  que  de 
parler,  j  m^is  qu'il  étoit  encore 
inieux  de  penfer  un  jour  ava^t  qi|e* 
de  promettre.  Il  e(l  vrai  que  rien 
n'eft  fi  infupportable  qu^de  fe  voir 
ftuftré  d'une  efpénnjce  fondée  fur 
4es  promefles  fur  lefquetles  YoOf 
comptoir  ^  &  tel  ne  peut  digérer ^^ 
4»n$  de  (embUl^çs  <V^ca|iç9(^  pa 


manquement  de  paroles  ,  qui  eue 
foufFert  patiemment  le  refus  de  fa 
.  d^mando.  Il  eft  donc  d*un  Sage 
il^ufer  d  une  grande  retenue ,  quand 
il  fera  queftion  de  promettre  j  mais 
quand  il  Fa  San ,  il  faut  abfolumenc 
qu*il  foie  très-religieux  obfervateuc 
de  fa  parole.  Si  c'eft  une  grâce  qu0 
de  promettre  ;  c'eft  une  perfidie  de 
ne  point  tenir  ^  on  devroit  févie 
contre  ces  Prometteurs  éternels  ; 
dont  le  métier  eft  d'entretenir  fauf-r 
fement  Tefpérance  5  Se  de  trompei 
après  tout  ceux  dont  ils  leurrent  la 
crédulité  :  mais  fi  on  les  méprife  » 
&e  font-ils  pas  aflez  punis  ? 


Rij 


jSS         mélanges/ 


Des  bonnes  et  mauvaises 
Compagnies. 

IL  eft  conftant  que  foit  en  bien, 
foit  en  mal,  nous  prenons  avec 
beaucoup  de  facilité  la  tournure  de 
ceux  avec  qui  nous  vivons  ,  fur-? 
tout  à  regard  du  mal  ;  les  conver- 
fations  ont  un  merveilleux  pouvoir 
de  nous  y  porter ,  iS  nous  ii  cvi-^ 
tons  avec  foin  celles  quii  font  d*au* 
tant  plus  à  craindre ,  qu'elles  nous 
charmieot  davantage  par  leur  agré- 
ment. N'eft-ce  pas  unechofe  éctang^ 
dans  la  nature  ,  que  les  bonnes 
chofes  n'ont  garde  de  s'y  commu-» 
niquer  avec  la  pron[ipritudê  qu'ont 
pour  cela  les  mauvaifes  ?  Cent  pom-^ 
mes  vermeilles  &  bien  faines  ne 
f^auroienc  en  Tçtablir  une  qui  com< 
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fnence  feulement  à  fe  corrompre  ^ 
Se  il  n'en  faut  qu'une  pourrie  pour 
'gâter  les  cent  piremieres.  Qui  a  ja- 
mais remarqué  qu  à  fréquenter  des 
gens  qui  fe  portent  bien ,  on  s'en 
porte  mieux  ;  nous  contraâons  à 
toute  heure  mille  infirmités  avec 
ceux  qui  en  ont. 

La  plus  importante  régie  que  l'on 
doive  obferver ,  fur-tovit  fi  l'on  eft 
jeune ,  eft  de  parler  peu  \  Ton  fe 
repent  d'avoir  parlé;  prefque  ja- 
mais de  s'çcre  tu.  Soyez  taciturne 
jufqu  aux  chofes  que  vous  entende^ 
le  mieux ,  afin  dé  donner  créance 
à  votre  filence ,  Se  que  dans  toutes 
les  autr^.il  foit  favorablement  in- 
terprété. Ne  vous  dégoûtez  pas  du 
procédé  de  ces  gens  durs  ,  peu  af- 
fables. Se  rebutants;  la  modération 
dont  vous  uferez  dans  de  fembla- 
Jbles  rencontres  ^  vous  donnera  çeqc 

Riij 


390  MÊLAK^js. 

fois  plus  davantages  fur  eux,  qcf^ 
lie  feroienc  le  reflèncimènc  &  là 
conteftacion»  L'on  die  à  Rome  que 
rincérêt  eft  le  maître  des  cérémc^ 
nies  le  plus  parfait  &  le  plus  abfola^ 
parce  que  chacun  y  honore  ton 
compagnon,  fuivanc  qu'apparem- 
ment il  a  befoin  de  lui  :  c'eft  par 
tour  à  peu  près  la  même  cKbfe» 
Mais  on  pourroit  foutenir  que  céc 
intérêt  eft  le  plus  kjuftê  6c  le  plus 
imparfait  de  tous  les  Juges ,  puif^ 
qu'il  n'obferve  nul  ordre  raifoDna^ 
bie ,  &  prefqi^  toujours  il  défère 
rhonneur  à  celui  qui  Te  mérite  le 
moins.  Il  faut  cependant  s'accom- 
moder à  tout  ;  Se  puifque  nous  né 
fondîmes  pas  pour  réformer  le  monw 
de,  rire  de  mille  chofes  femblas* 
blés  autorifées  par  Tufage  ^  &  fe 
foumettre  docilement  au  joug  qu!il 
^faut  porter  ^  il  en  doit  myoins  coûtée 


de  fe  vaiacre,&  de  fe  contraindre-^ 
^ue  de  forcer  les  autres  à  nous 
fupporter  comme  notis  ivoadrioas 
-être;    '  ■"  '    '  :  ;    ,  •_     ;.  •'-    • 

ILHII    Muiii    il  II      I  ..   ,  u       I  nu 

De    l'Amour. 

(r^ETrB  paffiiMi^  roib|et  dé  h 
-^  ceiiAîtede  tant  d^hammes  trop 
TÎgoifîftê^ ,  rCétt  pas  plus  >coQdàQi«- 
t)able ^'aucune  autre*  L'abus  £sdi 
en  edr  ceprélien/iblie.  Ceû:  un  fen«- 
timent  donné  par  la  nacuce  pour 
^ou^  porter  à  la  fecoader  dans,  cç 
q(|*élie  a  ^e  pluir  précieux ,-  la  f/é*- 
j^tpduâi^m  des  êtres.  Les  femmes 
en  font  Tol^jet ,  &;  un  de  fes  effets 
les  plus  ordinaires  eft  de  nous  £gay  er 
l'efprit ,  de  nous  échauffer  aux  feuic 
de  leurs  charma  y  fi  l'amour  étoii: 
<£  yicieus  y  il  fai^  ccoire  que  Saloi- 
'     Riv 


f9^         M  ft  ir  A  N  G  z  s; 
jnon  n'aaroic  pas  pris  foh  Tdile'^ 
xomme  il  fait  dans  fon  Cantique 
des  dnciqaes*: 

Les  confticocions  atrabilaires  àii' 
pofenc  â  TAmoar  ,  ôc  en  cela  les 
mélancholiques  ont  été  bien  ferais 
par  la  nature  j  car  les  plaifirs  amou- 
reux font  merveilleufement  propres 
i  éclaircir  ces  fronts  couverct,  i 
■diffiper  ces  humeurs  triftes  &  nui- 
fibles.  On  lit  dans  Athénée  qu'une 
Courtifane  Grecque  fut  nommée 
Antycirc ,  à  caufe  >  dis-il ,  qu'elle 
préparoit  l'ellébore ,  &  qu'elle  en 
procuroit  aux  Atrabilaires  qui  en 
avoient  befoin  \  mais  n*eft-ce  pas 
plutôt  que  par  fes  agrémens ,  par 
fa  converfation  ,  &  les  voluptéf 
qu'elle  avoit  l'art  aimable  de  diC- 
penfer  à  propos ,  égayant  rhumeut 
îbmbre  des  tnél^ncholiques  qui  I4 
iréquentoieht  ^  elle  leur  tenoit  lie^ 


SAntycin ,  d'ellébore  ,  &  de  tout 
jnédicamenc  :  &  quel. autre  ,  en 
effet ,  eft  plus  puiflant  que  ce  feu 
des  déCrs  qui  nous  tranfporte ,  ces 
rayiflèmens  délicieux  qui  nous  fé- 
duifent  ? 


De  LA   CuiâiosiTé.   ^ 

L'Ehvxb  de  fçavoir  eft  naturelle  ; 
mais  ce  fentiment  nous  faî- 
fant  porter  notre  curiofité  fur  des 
chofes  placées  hors  de  la  portée  de 

•  notre  efprit ,  fait  fans  ceffe  notre 
tourment ,  quand  il  n'eft  pas  réglé 
par  la  raifon.  Comme  la  place  que 
nous  tenons  dans  la  penfée  des  au-* 
très  eft  une  chofe  fort  intéreflànte 

.  pour   nôtre  amour  propre ,  nous 

ibmmes  fort  avides  de  connoître 

'  cette  place  ^  &  c'eft  là  une  des  pl^s 

R  V 


grandes  tniféres  à  quoi  notre  cah" 
dition  nous  expofe.  Slnqaréter  de 
la  manière  obligeante  oa  difgra- 

«  cieufe  dont  on  penfe  de  nous,  c'eft 
mettre  Ton  xepos  y  fon  honneur  pref- 
que ,  fur-tout  fa  tranquillité  à  h 
merci  des  caprices  d'aucrui  3  quand 
d'ailleurs  il  feroit  pofiîbie  de  péné-. 
trer  Jufqu^  dans  llntérieur  des  au^ 
très ,  en  ferions-nous  plus  contens  > 

:  La^  douleur  dé  connoitre  ies  difpo- 
fitions  fâcheufes  où  la  plupart  des 
tems    nous   les  trouverions   po^r 

^noQS  y  remporte  inSnimenc  fur  le 
trifte  plaifir  d'avoir  fatis&it  un  vat» 
mouvement  de  curioficé.  S'il  y  a  voie 
moyen  d'avoir  un  miroir  magique 
qui  nous  découvrit  à  nud  toutes 
les  envies ,  les  perfidies  &  ks  mau^ 
vaifes  volontés  qui  nous  regardent  » 
il  feroit  plus  à  propos  xle  le  caflèr 
oq  de  s'en  défaire,  91e  de  le  i»- 
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^tenîr  avec  les  inquiétudes  6c  les 
chagrins  qu'in^lubicablemenc  il  nous 
donneroic*  Cardan  donne ,  dans  (on 

«Livre  de  la  Prudence^  cet  avisim- 
portafit',  qu'il  faut  tenir  pour  nos 
plus  grands  eattemis  ceux  qui  fous 

«le  manteau  de  la  Êimiliarité,  s'ia« 
£>rment  trop  curieofemenc  de  nos 

'  penfees  ,  de  nos  defleius ,  &  gêné- 

•  ralement  de  tout  ce  qui  nous  tou- 
che de  fort  près  j  leur  deflèin  » 
dit-il ,  eft  fouvent  de  prendre  par^ 
là  le  plus  davantage  fur  nous  qu'il 
leur  eft  poflîble ,  &c  de  i&ire  ce  que 
le  Sacyrique  Romain  reproche  aux 

«nauvais  Serviteurs  : 

Sdrt  volnnî  fecrcta  dpmâs  ,  atque 
indè  timtrL 

Un  homme  qui  tient  notre  fecrec  ; 
^ft  abfidliiaieat  maître  de  nos  ac- 
-fionst 

Rvj 


Pourquoi  avec  la  plus  forte  paf- 
fion  pour  la  curioficé ,  ne  lifons- 
nous  cepeodanc  jamais  fans  une 
grande  eftime  dans  les  jtiiftotres;, 
la  modération  de  ceux  qui  ontfçu 
commander  i  leurs  appétits  en  des 
rencontres  délicates  »  où  d'autres 
auroienc  furement  contenté  leur 
curiofité?  Ceft  que  l'homme  eft  un 
compofé ,  dont  touusks  pUcts  font 
,  contradiâoires. 


Dbs    Épithetes. 

LEs  hommes  fameut ,  Se  Cwsr 
tout  les  grands  hommes ,  ont 
^toujours   traîné  quelques  épithetes 
après  leur  nom  y, 6c  prefque  tou- 
.  jours  cette  fur  -  àpfulhiion  éft  \t 
fommaire  des  fentimens  de  haine 
eu  d'affedion>  d'ignorance  .ou.  4^ 
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:  célébrité  qulls  ont  excités  durant 
Jeur  vie. 

Commençons  par  ce  Mercure 
Egyptien    honoré    du  furnom   de 
^  Trifnufffic ,  qui  depuis  lui  n'a  été 
.  donné  à  perfonne.  Entre  les  Philo- 
,  fophes  Grecsj  Hypocrate  &  Platon 
ont  eu  celui  de  Divins  y  &  le  der- 
,  nier  eft  encore  connu  par  cet  autre 
.  de  Moïfc  Athénien  ^  comme  le  Juif 
;  Phiion  eft  appelle  le  Platon  circoa" 
,  ai.  Le  Sagt  Socrate  ^  le  Jujic  Arif- 
:  tide ,  le  Bon  Phocion  ,  font  des 
.  termes    ordinaires.    Ariftote   paOè 
,  pour  le  Génie  de  la  nature ,  Aver- 
,  roës  eft  le  Commentateur  par  excel- 
lence )  Pierre  de  Apono  a  été  bap- 
tifé  dans  Técole  du  nom  de  Concis 
liateur^  &  Richard  Suifeth  de  celui 
de  Calculateur.    Grégoire   de  Na- 
•  ziance  y  eft  /^  Théologien  »  Pierre 
.  LomjbajUfl  ^  U  maître  des  Scnuncei  ^ 
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s.  Thomas  ,  U  DoStur  AngiRque; 
Scoc ,  fon  Ancagonifte  ,  U  DoScur 
fuhtil;  Alain  de  Lill^  ,  U  DocUur 
univirftl  \  Alexandre  Haies ,  k  Doc^ 
ttur  irrifragabk  ;  Henri  de  Gand  , 
U  DocUur  foUmntl  ;  Michel  An- 
grianus  ,  U  DoScur  inconnu  ;  Çer- 
fon ,  U  Docteur  trh-ChrétUn  *  6c 
Kaymond  Lulle ,  te  DoUtur  iltumiric. 
Saine  Hilairè  &  Saint  Bonnaven- 
tare  ont  tous  deux  obtena  le  furnom 
de  DoStur  Sérapkique.  Ocham*^ 
Chef  des  Nominaux,  a«u  le« titres 
de  ventrabilis  Inceptor ,  &  de  />«:- 

'  ttur  invincible  ;  Rabi  Mofés  ,  celpi 
de  DoSôr  Perplexorum ,  &  ÏThofnâs 

*  Domus  celui  de  DoSor  yerkatis. 
Parmi  ces  noms ,  il  y  en  a  de 

^plaifans  6c  de  bouffons,  comriie 
ceux  qu'on  a  donnés  de  Grifego-- 
ntlle  à  Foulques  d'Anjou,  de  Tiu 

<d'iioupes   à   Raymond  ^  <le  Barcê; 


'Ibtine ,  de  main  percée  au  Roi  At- 
phonfe»  àcaufe  d^Ia  libéralité,  &C' 


De  l'ihsol£nce  des  Riches. 

ON  n-eft  que  trop  porté ,  qaaiid 
on  eft  riche  ,  à  xnéprifer  cemc 
qui  le  font  peu.  Il  .feoible  qu'à  me- 
'  fave  que  les  riche(&s  augmentent  y 
Tame  fe  xécréciâè ,  &  que  le  ccear 
perde  de  fa  fenfibilké.  Riea  n'ai- 
gui  fe  le  feneiment  comme  le  mat- 
heur  ,  ri^i  ne  Témondè  comme 
Topulence;  comme  tout  eft  aflez 
bien  compenie ,  peoc-èrre  pour  tin 
homme  qui  peofe  ,  eft-il  plus  heu* 
reux  de  n'être  pas  embarraifé  de 
richeflès ,  que  d'être  dans  un  état 
beaucoup  moins  accommodant  ;  ce 
qu'il  perd  des  plaifirs  des  riches , 
qui  le  plus  ordînaitement  n'en  omt 


guéres  y  il  le  regagne  par  la  |o4ë 
qu'il  éprouve  bien  plus  fouvenc  de 
s'attendrir  fur  le  fort  de  fon  ami  , 
d'exercer  fa  reconnoifl'ance ,  de  cul- 
tiver une  douce  &  agréable  anûtié. 
On  dit  que  le  fon  du  fer  &  de  l'ai- 
râin  a  le  pouvoir  de  faire  fuir  les 
efprits  y  celui  de  l'or  a  une  faculté 
toute  contraire.. 

XJn  homme  riche  qui  ufe  de  fes 
biens  comme  il  faut  me  plaît  cx^ 
trêmement  ;  mais  j'admire  le  pau- 
vre y  qui  fans  fe  tourmenter  par 
d'inutiles  défirs  »  vit  encore  plus 
^.content  que  le  premier  ^  &  rexjd 
fa  pauvreté  honnête ,  comme  di(bit 
Épicure ,  parce  qu'elle  eft  toujours 
accompagnée  de  gaieté  :  Optimusiy 
dit  Seneque ,  puunue  modus  qui 
nec  in  pauptrtatem  cadit ,  nu  pro* 
cul  à  pauptnatt  difudit.h^  fouhait 
4!un  honnête  homme  doit  être  de 
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ie  troaver  toujours  loin  des  ibucu 
de  la  richeilè  ;  mais  loin  Se  plu^ 
loin-  encore  des  horreurs  de  l'ia^ 
digence. 


Des    Ja toux. 

LA  jaloufie  n*eft  pas  iin  vice^ 
ce  n'eft  pas  une  paflion  cri^ 
minelle ,  cependant  on  sVn  cache, 
on  s'en  défend  comme  d'un  crime  : 
cft-ce  donc  une  foibleflej  Un  Ja- 
loux efl:  metveilleufement  adroit  tl 
faire  précifément  tout  ce  qu'il  faut 
pour  engager  à  le  tromper.  L'HiÇ- 
'  toire  préfente  une  infinité  d  adioas 
atroces  que  la  feule  imagination  d^ 
l'avenir  a  fait  exercer  à  ceux  que^ 
cette  violente  paillon  tranfportoit. 
Rhadamiftç  e^lploie,  dans  Tacite.» 
le.  fer  9c  l'eau  de  l'Âraxe  >  pour 


âf ô  1  MÊLA  K  G  S  i; 
ocer  la  vie  à  cette  Zénobie ,  dont 
"tout  le  crime  étoic  de  ne  le  pou- 
voir pas  fuivre  dans  fa  fuite.  Hé- 
rode  ^rdonna  plufieurs  fois  que  s'il 
arrivoit  quil  mourut  avant  Ma- 
fiamne ,  on  la  fit  périr  incontinent , 
ne  pouvant  fupporter  Tîjdée  qu'a- 
près lui  un  autre  jouiiïe  d'une  fem-i 
<Ae  qu'il  ^lioioiiu  \     ;' 


m^i'mmm^mm 


Dfi    LA   FAVEtJR   DBS   JuGES.     ' 

UN  homme  chargé  4fi  ibin  d^ 
licat  défuger  (es  fembflables» 
doit  avoir  les  yeu%  bandés  Se  les 
mains  liées  pour  s'empêcher  de  &- 
vorifer  jamais  Tua  aux  dépens  de 
l'autre.  Il  faudrcHt  qu'il  n'eût  point 
*  de  paffions  ;  mais  où  donc  trouve- 
roi  t-on  des  5ngts  »  fi  la  raifon  ne 
yenoit  au  (ecotirs  de  l'homaiiité  ? 
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De  tout  çetns  on  a  éftimé  que  les 
meilleurs  Jugemens  fe  rendoiehc  par 
iceux  qui  avoienc  le  moins  de  conr, 
noiffance  des  Patries  conteftances  > 
&  qui  ne  kuc  donnoient  pas  Ir 
tems  de  faire  des  brigues  plmôc  que 
des  fotlicicacions.  Platon  remarque 
au  douzième  Livre  de  fes  Loix,  qûè 
Rhadamifte  rendûit  fes  Sentences 
fur  le  champ  9  6c  pour  parler  ainfî^ 
a  U  Suiffs. 

Il  eft  vrai  qœ  ces  Peuples  fages 
fie  (ont  pas  les  feuts  qui  croyoient 
^ue  les  formalités  judiciaires  les 
jplus  courtes  étoient  encore  les  meiU 
leures.  Léon  d'Afrique  dit  que  le^ 
Habitans  du  Mont  Setnede  ,  au 
Royaume  de  Maroc  ,  n^otft  poifjic 
d^autres  Juges  de  leurs  difFérens  ^ 
que  quelques  Pafl&ns  \  il  aiFure  la 
tiième  chofe  des  Habitans  de  la 
Ville  de  Medua  ^  où  il  fut  lui-oièm* 
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retenu  pour  décider  quelques»un6]S 
de  leurs  conteftatiohs.  Barbaro  ^ 
Gentilhomme  Vénitien  ^  aflure  que 
les  Tartares  qu'il  eut  occafion  de 
voir  dans  fes  voyages  >  fe  faifoienc 
juger  de  nteme  par  le  premier  bom*^ 
me  de  conGdération  qu'ils  troor 
voient  fur  un  grand  chemin.  Tout 
cela  fait  voir  que  le .  Juge  le  plus 
inconnu ,  &  pat  conféquent  le  moins 
intéreflé ,  paiTe  pour  le  plus  équi^ 
table  y  comme  pour  le  plus  incor« 
ruptible  j  c'eft  pourquoi  nos  Rois^ 
Philippe  le  Bel ,  &  Charles  V ,  or- 
donnèrent que  perfonne  ne  pût  être 
jugé  dans  le  lieu  de  fa  naifTance. 
.  La  plupart  de  nos  voiiins  fe  gou-» 
vernent  encore  avec  cette  fagefle  : 
jil  7  a  peu  de  Villes  en  Italie  »  dont 
le  principal  Magiftrac  ne  doive 
être  étranger;  à  la  Chine  mème^ 
comme  Herrera  entr'autres  le  t4* 


t2)pigne  ,  on  ne  donne  jamais  à 
exercer  une  charge  publique  à  quel- 
que  homme  que  ce  foie  au  pays  où 
il  e(t  né  ^  &  Ton  fçaic  que  Mârc« 
Aurele  poru  un  Édic  pour  que  perr 
fonne  ne  fiic  revécu  de  la  qualité  de 
Gouverneur  dans  Ta  Patrie.  En  effet» 
il  eft  fi  difficile  de  dépouiller  y  en 
prenant  la  qualité  de  Juge  ,  tout  ce 
que  la  connoiflance  ou  Tamitié  » 
l'intérêt  ou  la  haine  peuvent  nous 
donner  de  préventions ,  que  les  Loix 
n*ont  pu  trop  foigneufemem  y  re^ 
médier. 

Combien  peu  de  nos  Magiftrats 
imiteroient  ce  Cadis  Turc  qui  fie 
donner  cinquante  caups  de  bâton  à 
un  Solliciteur  qui  lui  avoit  apporté 
un  préfent  de  quelques  fruits  »  fur 
ce  fondement  qu'il  lavoit  voulu 
corrompre ,  Se  divertijc  le  cours  de 
la  Juftice. 
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Dfis   Pompés   fvnebrss* 

QUe  dire  contre  Fufage  desPomr 
pes  funèbres  qui  concenténc 
du  moins  les  vivans,  ficelles  ne  ier-> 
vent  de  rien  aax  morà  ?  .Seulemenc 
il  ne  faut  rien  conclure  de  ces  dé-« 
monftrations  de  deotl  :  elles  con-» 
traftent  (bavent  avec  la  trifteflè  qui 
j>atoît  les  commander.  Herode ayant 
fait  tioyer  fon  beatt-frpre.  Ariftobu-r 
le,  rhonora  enfuice  de  magnifiques 
funérailles.   Antigone   ne   fut   pas 
tnoins  refpeéhieuit  y  c'eft-à-dire  pas 
moins  fourbe ,  envers  Cléopacre  ^  - 
fœur  d'Alexandre  le  Grand ,  après 
lui  avoir ote  la  vie ,  comme  laiTure 
Diodore  de  Sicile. 
:   Tacite  dit  qu*Agtîppine  n'épar* 
gna  rien  aux  obféques  de  fon  .mari 


qu*eUe  yoaoii  à'&xïpoiCoimet  ^  8c  la 
Reine  d'An^ierre  Elifabcth  em-« 
ploya   cem  mille  florins  à  celles 
d*iine  autre  Reine  qu'elle  avoic  fàic 
décapiter.  Rien  de  piits  finguliec  que^ 
U  difféi^nte  tnMiepe.  qu'ont  diâe«. 
tpns  peuple»  de  rémire  lés  derniers  > 
devoirs  aux  morts*   On  die  qaau. 
Royaume  de  Skm ,  où  les  quatre 
éjémens  font  adorés  par  des  SeSttS' 
différentes,  ceux  qoi  y  rende/it  leur, 
csïke  à  la  T^rre  font  mie  datirdes. 
t  foilès  comme  nouàr^  quandiils  vien-^^ 
.  neiit  à  décéder }  que  les  Adorateurs 
de  l'Eau  y  foiit  jattes  aux  Poiflbns  j 
qiie  l'on  y  penfd  en'  l**ir»,  oeux  qui 
font  leur; Divinité  de  ce«  élément^ 
£^  que  le»  derniers  qui  facri£ent^  au 
Eeu  ,  y  font  livrés;  après  leut  mort 
pour  être  réduits  en  cendres* 
.  Voilà  dans  uA  feùl  Peuple  pref- 
que;  tout,  ce  qui  s'fft  pratiqué /ur.. 
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ce  fîijet  dans  le  refte  da  tnonJe/ 
A  Rome  l'on  encerroit  &  brûloic 
fes  corps  a({èz  indifféremment  »  Ce 
fiiivanc  que  l'on  le  vouloir.  Ovie- 
do  apprend  que  les  Indiens  occiden«* 
taux  délTéchoienr  au  feu  les  corps 
de  leurs  Souverains  ou  Caciques  » 
afin  de  les   garder  reconnoidàbles 
le  plus  long-tems  qu  il  leur  étoic 
poffible  \  bien  différents  en  cela  des 
Perfes  ^   qui  par  un  deflein  abfo» 
lùment   contraire    ezpôfoient  aux 
cliiens  &   aux   oifeaux  de  proye    * 
leurs  morts  qu'ils  tenoient  pour  des 
ipéchans  &  des  abominables  ,  s'ils 
n^étoient    bientôt    dévorés.    Mais 
comment  imaginer  qu'il  foit  tombé 
dans  la  penfée  de  quelques  Peuples 
de  fe  répaître  avec  joie  des  corps- 
de  leurs  proches  »  dans  l'idée  que] 
le  tombeau  le  plus  honorable  pour 
un  perç  eft  le  corps  m^me  de  fon? 

£1$. 
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Sls.'G'éft  cependant  ce  qu'Hérodote 
à  écrit  des  M^ffagetes ,  de  quelques 
Indiens  ,  6c  idës  f  (Tédons. 
•  Odoàrdîo^BaAofe  prétend  Ttiê'me 
que  cela   fe  pratique   en'cdtW  ''en 
quelques  pays    •&)€«  dte'Rbt^âe 
^m.  Les^Anctens  ont  toùjoTÙrs  être 
mieux  avifés*  que  nous  fur  le  lieu 
deftiné  à  rrnhunmttQn  :  In  l/rbe  ne 
Jtptlkô  ,  nevt   urito  ,  difoient   les 
douze  Tables  des  Romains.  Dioa 
Caflîu$  rapporte  ^Ordonnance  d'Au- 
gufte,  qui  défendoit  qu'on -ne  brû- 
lât les   corps  qu*à  ideux  lieues  au 
moins  de  Rome  j  &  Jules  Capi* 
tolin  obferve  qu'Antoine  le  Pieux 
donna  un  Édit  ^ar  lequel  il  étoit 
défendu   d'inhumer    les   morts  en 
quelque  ViMé  que  ce  fut.  Bien  dif- 
fèrens  des  Romains ,  nous  les  en- 
terrons ptécifément  dans  les  lieux 
«ù'  nous  devons  nous  rafîèmbler, 
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Au  Cap  Vert  on  mec  ^^  CAà^wt^ 
des  pexfonoes  du.  Pei^e^  debouc 
dans  le  tronc  d'un  arbre  '^  Se  Toq 
couche  W  autresw  dans,  ime,  fo0è. 
h%s  Huron^  lUMilent.  jeuijs  nu>f  ts  ic, 
lo^  ramaflem  en  peloton, à  peu  pria 
conuoe  rles:enfans  le  {qt^  àsii^hx 
vfincre  de  lents  mères. 

Il  femble  d'abord  que  rien  ne  &nt 
0  naturel  que  de  pleurer  les  oiottSy, 
U  y  a  cependant  des^  Peuples  entiera 
d^s  Topinion  que  la  more  n'eA  pa& 
une  fi  triû;^  cbo&  ,  qu'x^n  dmve 
s'accrifter  £ur  le  fott  de  ceux  qui 
répreuyent»  Les  Troglodices,  par. 
exemple ,  jetcoien^  des  parues  en. 
riam  fur  leurs  morts;  ks.  Macfeil* 
Ipis  >  au  rapport  de  Valere  MaxU 
me-,  Ëuiiiiieiu  des  fefiins  aux  funé- 
railles de  leurs  amis  ;  des  inftrumens; 
de  MuJdque  s'y  faiCbient  entendre*. 
jLe«  Jeia  Pytbiq^es^>s jSféméenç,. 
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les  Olympiqaes  ne  forent  infiitués 
t^en  coQimémorâtion  des  morts  » 
it  Ton  voît  pât  la  relation  de  Geof' 
ge  ImmaAo ,  Gtooi^  ,  qwe  lès  Scy- 
thes ou  Tattares  Circa^ien^,  croient 
fi  peu  qu'il  fok  lïonnête  de  p/leifrer 
les  morts ,  qu  ufie  femme  ferok  des^ 
lionorée  chez;  eux ,  û  elle  étoit  cofî« 
vaincue  dWoic  feuie)!nent  foupiré 
aux  obfeques  de  fon  mari ,   aux- 
quelles Ton  a  accoutumé  ,  entr'au- 
tres  réjottidànces  ,  de  déflorer  ,  i, 
la  vtfe  dé  tous  les  affiftans  »  une 
£lte   de   douzô  à  quatorze  ans^ 
comme  pour  narguer  la  nataire« 


Dfi    l'Es  pâ  RANGE. 

T  Es  Italiens  l'appellent  le  jardin 
•■^  des  fous ,  qui  n*ont  point  de^ 
l^us  grand  plaifir  que  de  s'y  pto- 

Si) 
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mener  dans  des  efpaces  imaginaires; 
où  toutes  chofes  rient  a  leur  fa^^ 
taifie.  Toijite  }a  difféti^nc/e  que  meC" 
toit  Platon  entre  efpérer  Se  rêver , 
étoit  que  Tun  donnoit  des  fonges 
aux  perfonnes  éveillées ,  8c  l'autre 
à  celles  qui  font  endormies.  Ainfî 
que  la  aléatoire  du  bieti  pafTé  donne 
du  contentement ,  refpérance  d'un 
plaifir  futur  eft  auffi  très- agréable, 
Efpérer,  c'eft  prefque  jouir,  c'eft 
preiTentir  la  joie  des  plaifîrs  j  c'eft 
dans  cette  idée  que  pluGeurs  ont 
çonfidéréla  condition  des  Rois  comb- 
ine, allê^  miférable ,  d'avoir  inÊni<p 
ment  plus  à  craindre  qu'à  efpérer* 
Cette  douce  illufion  qui  enchante 
le  malheureux ,  ne  le^ir  eft  point 
^connué  :  fans  ce  plaifir  innocent  qui 
a^aifonne  ^  facilite  nos  aâions  ^ 
i:pmtxient  nous  foutiendrioqs^nqus 
ÇQnite  le  phojp  4^  riofpr;ij»e  ^  Lf 
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Sage  h*efpére  jamais  qu'autant  que 
la  raifon  le  lui  pefrmet  :  le  fou  s*a-* 
barïdonne  à  tous  partis ,  &  dans  une 
foif  continuelle  des  chofes  qu'il  at-- 
tend  9  il  foupire  fans  cède  après 
l'avenir,  fans  pouvoir  fe  défaltétet, 
ce  qu'il  poflede  ne  le  contente  ja- 
mais i  Se  il  ne  jouit  que  de  fes  in« 
quiétudes. 


De  ceux  qui  ôkt  pris  de  faux 

NÔAÎS. 

LJEs  Hiftoires  font  remplies  d'im-» 
poftures  J  il  n'y  a  point  de  Peu- 
ples ,  prefque  point  de  règnes  qui 
n'aient  vu  de  ces  hommes  hardie 
ufurper  impudemment  des  noms 
qui  ne  leur  appartenoient  points 
On  a  vu  chez  les  Juifs  un  faux  Ale- 
xandre qui  fe  difoit  fils  d'Hérode;. 

S  iij 
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dtic^  l#f  PerCe$»  oa  faux  Scoecdis^^ 
qoi  ofn  coaufter  à  Camljufes  la 
CxHirpiioe.;,  chezies  Grecs  cç  Pfeudo- 
Alexandre  fe  diGmc  taoc^  de  la  fa-- 
9ÛUe  de»  Seleacide»  ^  ^  cantô(  de 
c^lç  d'Aléxandce. 

PcHir  pafl^r  à  notre  Hiftoire  o» 
uouv.e  dans  Gr^oîre  di^  Tours  »  ^ 
dans  PAbrégé  de  Fredegariiis  »  ya 
faux  Gondevacilc  qm  fe  difoic  £rls 
de  Clotaire  I  »  6t  qui  fut  faivi 
d'une  partie  de  la  Npblefle  &  du 
Clergé  de  France*^  Zelen  fait  men- 
tion dans  la  vie  de  S.  Léger ,  Eve- 
que  d'Autun  »  d*an  faux  fils  de  Clo- 
faire  III ,  qu'on  apgita  pour  (UCpar 
tjer  la  CoiKopn^  à  Thierri  L  Sous 
Henri  IV ,,  uo  François  de  ta  Ra- 
mé^  eut  rimpodçiice  de  fe  dire  61  s 
de  Çbarles  IX ,  &  d^lifabecb  d'Au- 
triche ,  ajuftant  qae  la  Reine  ipere 
l'avoit  &it  nourrir  cUiKkiLipeiiueac 
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jsti  Pùîrtm  i  ce  x^aile.fit  côtiàanHïe* 
à  être  tralé  à  Patfe  en  155^^* 
•  Les  Tans  ont  érc  troublés  j>af 
àtux  feut  Mattapîias  y  âetit  fetne 
Demerrxas  ont  excité  d'étranges- 
fraablès  tm  Mofcovic,  &fk.t(ro$  ^ 
tSûâ  y'iytc  cette' ptfrricttlàrîié  k^ 
regard  de  Tun  de  ces  detflt  impoP 
tears  >  qu'il  avoit  un  bras  pluscoarc' 
que  l'autre ,  &  une  verrue  tu  rifage; 
cÔTntnê  le  véritable  pémettiirs  donr 
il  jouoit  '  le  perfonnage.  ■ 

L*Dn  peirt  voir  dans  Herrera  que- 
deux  Hermites  voulurent  être  prî* 
chacun  pour  le  Roi  de  Pottogal. 
Don  Sebaftien  Mariana  "  ap^end 
qu*en  Tan  1  i6t ,  nn  effronté  fe  pro- 
duifit  comme  sit  eût  été  le  Ikoi 
Alphonfe ,  ving-huit  ans  après  fa 
mort.  Un  Juif,  au  rapport  deSan- 
doval  ,  voulut  fe  faire  couronner 
dans  Valence  en   qualité  de  Don 

Siv 
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Jua^-,  'fiU  uatque  <le  Ferdinand  S^ 
d'IfabelU ,  qtjie  toute  L'Efpagne  fçi-* 
voit  être  décédé  i  SaUipapqtte. 
Philippe  II  £(  pendre  ua.PatiiSer 
allez  impudent .  pour  fe  dixe  Doi» 
CarW  qui  venpic  de  jpérir.  LesL 
I^lainwds  vinrent,  paroicre  en  1114» 
un  bo^aie  de  Reims  qui  fe  don« 
fioit  pour  Baudoin  ,  Comte  de. 
Flandres  ,  &  Empereur  de  Conf- 
tantinople^  fa, fourberie. fut  recon- 
nue à  la  Cour  de  France  y  où  U  eut 
Taudace  de  fe  préfenter  »  &  elle  fut 
puniei  dans,  la  Ville  de  Lille ,  oà 
ayant  été  pendi^^,  la  ComtefTe  de 
Flandres,  f^Ie  du  véritable  Baudoin» 
l^-fit  quelque  tems  après.  e;(humer^ 
9c  pemire  y ne^ féconde  fpis.. 
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Db   la   Liber  alité. 

ELle  eft  (ï  cclawnre  ,  fur-toae 
quand  elle  seléve  jufqu'à  ce 
haut  degré  qui  lui  fait  prendre  le 
nom  de  magnificence ,  que  la  fru- 
galité ,  confidcrée  enfuite  ,  a  bien 
de  la  peine  à  fe  maintenir  dans  le 
rang  des  vertus  ;  elle  paroît  alors 
avarice ,  mais  la  raifon  ne  veut  pas 
que  nous  jugions  de  la  forte  :  corn* 
me  it  ne  feroit  pas  jufte  d'attribuer 
i  la  libéralité  les  excès  du  prodi^ 
gue  y-  il  ne  faut  pas  imputer  non  plus 
à  la.  frugalité  ce  que  la  honteufe 
avarice  peut  faire.  Il  eft  des  bon- 
nes quf  retiennent  ces  a<Sbions  dans 
kurs  limites  refpeâives»  On  a  dit 
Àts  diffipateurs  qu'ils?  avaloient  9c 
digjefoiem  tout  jufqu'au  fer  »  cçmmrei 

S  V 
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ks  Autruches.  Ariftophane  nomixie' 

dans  certe  idée  Mangeiir  de  pier^ 

res ,  un  certain  Ctefippus  qui  avoic 

vendu  jufqu'à  celles  du  tombeau  der 

Ion  père  ,  pour  furvenir  à  fe$^dé- 

penfes  exceffives.  D'ordinaire  il  n> 

t  fort©  d^ débauches,  qui  ne  fout:* 

nîfTe  aa  prodigue  l^occafion  d'avaa^ 

f^c  fa  rtike  »  ce  qui  fait  que  h 

prodigaUc^  ,  donc  fe  fond  èft  mxç^ 

vertu  ,  eft  cependant  un  vice  très* 

^ndawnable  y  auffi  les  AréopagiCr 

tes  la  pwiflToienf  coi^ime  uivcrioif.. 

(.'Ëoiperettr  Adrien  &ifoîc  prooM*- 

nerhonceufementpar-tom  l'Amphir 

théâtre  ,  ceux  qui  en  faifoÎQiit  pro- 

feffioii.  Ils  étoienc  pf im  en?  heai»; 

«oop  de  lieux  de  ht  Gréc^  dr  U  %«1- 

furé  d^  leurs  ancetm>  on  tes  cooh 

patQit-ice  fbu^  qm  alluoioit  fataai*' 

pe  «n  plein  mid'k,  Sç  qui  ny  tro«- 

v<M  plus  d^^ie  qiWMl  h  «oUiioit 
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venue.  Il  eft  vrai  que  d'm  autre 
ibxé  Favariceeft  encore  pire  >  pmf- 
que  fans  jamais  faille  de  hierti  pet* 
fonne  ni  à  eux-même»^:  tes-  avares^ 
tiennent  toute  leur  vie  ce  qtt*il!i  po^ 
fêdenr  fans  en  faire  itfiige  :  In  nut^' 
hm  avants  hoitus  ejtyklfi  peffimus.' 
Voyez- vous  ce  vieillard  qui  iï*eft 
prefque  plus  que  terre ,  le  preoess^ 
vous  pour  un  homme  ^  Ceft  un  fec 
^argent  j  0*6(1  un  coflfee  fort ,  arid^ 
èp.  l\  Tij  a  point  dlndigence.  pa-» 
reiHe  à  ceflè  d'un  avare  ;  un  hom- 
me pauvre  jouit  du  moin^  du  ftvt 
qu'il  polTéde  ^  il  s*aide  de  ce  qu'il  a 
le  mieux  qu'il  peur  ;  mais  favare- 
maAq?ie  auffi  bieu  de  ce  qui  .eâ  i 
lui  que  de  ce  qui  n'y  eft  pas  y  &  fa 
mifere  éft-d*aurant  f\éé  extrême  , 
^e  dans  une  gfaii-Je -a^nklapce  tt 
àiene'ttne  vie  mtféràWe..  Ce  qu'if 
j  ti  At  pis-  encore^^  e'eft  ^f»  foU 
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mal  croie  'ic  s  augmente  de  ce  qui 
devroic  l'en  débarralTer  ^  plus  il  ac^ 
quiert  ^  accumule  ,  plus  il  défire*. 
Le  te(n3>  tùctf^  qui  Xect  de  méde- 
cine i  tant  de:  ^maladies. ,  jxe  faic 
qu'irriceç  ceU^-cL^  Tavidicé  4e5» 
biens,  va  '  coQJour&  ctoi^znt  avea 
Page  de  ceux.  qpi.  eu  font  touchés* 
iLn'y  a  que  la  mort  qui  puiHe  re*- 
saédier  à  cette  infatiable.coavx,)icife«. 
l^es-yeux  d'u&.avare ,  dit  une  façon, 
de  parler  def  Pëcfes.,  ne,,peuyenc 
ccre  repolis,  que  de  la  tetfe  de^jfoà 
lombeaOi,  .   ^   , 


~    Du    X£]yfê   WJ>  OB   L'ÔCjDA&IONv     t 

LEs  Ro^ûis  a  voient  ^fp  jr?<% 
pte  d6dié'  à.  rheuife ,  il  ne.  (c; 
&f moir  point  ^  &  Tent^ée  en  ^olc 
ipujoars  libre  î^  cela  ^^auip^biçD  9119 
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la  {>lâpart  d  leur&  cérémonies  ,. 
cacboic  un  fens  myftérieip ,  qui  m&* 
lice  d'êtxie  confidéré.  ils  vooloienc 
dire  qû*en  coûtes  cbofes  il  faut  pren<- 
d^e  rheure  &  le  tems  fî  nous  vou- 
lons les  bien  faire,  &  quelles  nous 
^é^^iTenc  II  y  a  dans  les  affaires 
certains  points  à  faifir  ,  Ci  nous  les 
manquons ,  les  difiicultés  fans  nom* 
bre  naifTenc  au  tope  de.  up^s,  Sc 
déforoiais  refpérance  fft  vaine%H<$i^ 
seufps  fonc  les  perfonne$  flclaic* 
voyances»  ;qu'elles  ne  mancjaepc: 
guéresà  s'avantager  de 'tous  les  mo« 
mens  favorables  qui  fe  préfentent^ 
L!exçellencç  de  refprit  fe^  œanifefte 
^ans  la  prompcitode  i  prendre  parti 
fur  le  champ  ^  ^  àtourr^  adroi-- 
tement  la  voile  félon  le  changement 
des  vents  ;  aufll  chez  les  Latins  un^ 
Homme  de  toute  heure  &  un  Sage 
écoienc  fynonimes» 


Cependant  malgré  U'  grande  im^ 
portante  d#m  il  eflr  de  bien  ofer  di» 
tems  èc  de  i'occafion ,  it  n'y  a  rien^ 
qoe  ocms  faffions  avec    moins  de 
foin  datant  tonte  notre  vie ,  ta  ptiW 
part  des  hommes  fmiflknr  de  vivre  ^ 
avant  que  d'avoir  bien  ff tr  potir< 
quoi  ils    vi voient.  Cbofe  étrange* 
que  noirs  méditions  for  tout  hor- 
mis fur  ce  qui  nous  importe  le  plus^ 
1ÎOQ5  ne  jouiflfons  point  de  ta  yie^ 
noU5  ne  la  comioîflbns  que  par  le^ 
foies  inquiétudes,  dont  nous  em« 
poifonnon^^  le  feui  inftant  qui  ibic 
i  nous.  Le  tems  qui  paflle  &  i'écoi»^ 
h  nous  entraîne  fans  cefle  vers  Ta-- 
hftnt  y  8c  nous  vivons  comme  s^ll 
ii'avoit  aucwt  empiW  fur  naus« 
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Db   la  Colbrb. 

L'On  eft  patient  à  mefare  de  ce 
que  Ton  eft  éclairé  ;  car  poor- 
qooi  s'éoKmvoir  ,  &  fâcher  qu'tsae 
chofe  ah  fon  effet  néceiTake?  La^ 
colei^  eft  donc  U  plus  fbllë  des- 
paffions  y  elle  eft  au£  U  plus  noi^^ 
fibte  à  celui  qui  leprou^ve.  L'eavte 
9Ûne  peu  i  pe«  Se  ne  tue  qu'à  la 
longue  V  fin^is  un  ii^ant  de  ootete 
eft  fouvent  un  iaftant  meuicriejr.' 
Quand  pour  punir  quelcpi^un  d'une 
faute  Ton  fe  tranfporte  de  colère ,. 
ce  n'eft  pas  le  coupable  que  l'onr 
punit,  c'eft  contre  foi-eucmequW 
févic  le  plus  rigoureufement.  Il  eft 
▼rai  qu'il  eS  diSicile  d'enipeckM^ 
lout-i-fait  les  premiers  mouvetBen8> 
de  dépouiller  ertcieremeat  l'banmr 
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nicé,  8c  de  confervec  une  ame  cracu^ 
quille  au  milieu  du  combat  des^ 
paffions.  Mais  pour  un  homme  qui 
ufe  de  la  raifon ,  un  inftant  de  ré- 
flexion remet  les  chofes  dans  Tor- 
dre ,  un  efprit  un  peu  maître -tîe 
foi  diflîpe  bientôt  le  nuage  qui  s'é^ 
levé  contre  lui  j  auffi  voyons-nous 
qu'il  n'y  a  point  de  perfonnes  qui 
s'abandonnent  fi-côt  ni  fi  aveuglé^ 
ment  au  courroux  que  les-  fofbies 
de  corps  &  d'efprit  9  un  etifimt  ; 
une  femme  ,  un  ignorant,  unmai-^ 
lade  »  un  vieillard  s'irritent  avec 
tant  de  facilité  ,  qu'un  rien.  les  met 
hors  d'eux-mêmes. 

t^n  Proverbe  Arabe  dit  qu'il  7  a 
trois  chofes  qui  ne  fe  reconnoilTent 
bien  qu-en  trois  lieux  *y  hi  h&^iefle  ^ 
aux  dai^rs  de  Ta  guerre  «^  l'ami  ;^ 
dans  la  néceffité  j  &  la  fageflè  dani 
ks.  attaques  :de. la  .tolère*.  .•  *» 
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Ds    LA    NoUYSAVTi. 

"VOù  vient  cette  grande  inclin 
nation  que  nous  avons  tons 
pour  les  chofcs  nouv.elles  ?  Pour- 
quoi fomnies-nous  tant  flattés  du 
changement  &  de  la  variété  qui  les 
accompagne  j  c'eft  que  Teonui  eft 
le  plus  cruel  des  ma.ux ,  &  que  tout 
ce  qui  nous  y  arraclie  a  droit  de 
nous  plaire. 

;  Peut-être  auflî  que  le  défir  natu- 
rel de  fçavoir  &  de  connoître  con- 
tribue  un  peu  i  nous  faire  trouver 
agréable  ce  qui  eft  nouveau-  Ce  que 
Ton  fçait  eft  le  plus  fouvent  comme 
ce  que  Ton  podede  ;  on  s'en  laflfe» 
on  s'en  dégoûte  j  on  diroit  que  Tin- 
confiance  nous  eft  naturelle.  Ce  que 
nous  ne  po0edons  pas^^  ce  que  nous 
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igaocons  >  eft  piédXecoenc  ce  qfoaer 
notre  cœur  défire ,  eft  ce  qae  noix» 
brûlons  d'appieiuke  :  c'«À  atnfi  que 
trompés  fans  ce(Ie  ^  &  promenés  de 
dékrs  en  <!£firs ,  nous  vivons  cous 
ne  poSCkàm&  rien  xpi'iine  iUnfion  cjœ 
tout  petpét«e. 


Dbs   Supplices» 

LA  paniricm  des  crimes  eft  une 
partie  fî  effentielle  de  U  Jn& 
ttce  »  que  pour  défigner  rexécottoa 
publique  de  quelque  criminel  ^  nous 
difons  ordinairement  qu^on  va  filtre 
fuftîce»  Ceft  ce  qui  donne  fu|èt 
d'eftimer  la  prudence  des  Epk&ns 
de  Sparte  y  qui  firent  élever  le  Temi- 
ple  de  ta  Crainte  auprès  du  Tribu- 
«al  oà  ils  rendoient  jufttce ,  n'efti* 
mant  rien  d»  fi  propre  à  retenir  lest 
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hommes  dans  le  devoir  ,  qv»  U 
peur  d'être  punis  ,  s*ik  s'en  ic«r- 
tent  'y  mais  il  eft  afTez  étonnant  que 
dans  cène  idée  ils  ne  fiflfent  jamais 
mourir. perfonne  que  la  nuit.  Les 
Romains  au  contraire  vouloient  que 
leurs  fopplices  fuffent  vus  de  tout 
le  monde  ^  leurs  punitions  étoienc 
des  exemples,  &  par-là  iU  les  ren- 
doient  utiles* 

Il  paroît  que  c'eft  aux  Egyptiens 
que  Ton  doit  Tattention  de  différer 
le  fu{^ce  des  fenames  enceintes 
condamnées  à  liiiorc ,  jufques  après 
Unt  accQochemem.  Ce  Peuple  éclaif 
sé  &  paf  conféquent  jufte ,  trouva 
qu'il  écoit  déraifonnable  de  faire 
foufirir  avec  la  perfonne  coupable  » 
celb  qui  n'avoit  point  £iilli.  An* 
Imurd'btti  touces  les  Nations  de  la 
terre  qui  ont  quelque  ufage  de  po^ 
Uce  ,  &  quelque  forme  de  gouver-. 
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nèmenc ,  fui  vent  fcrupuleufemenc  la^ 
Loi  des  Egyj^tiens'  à  eec  égard** 


Des    Magistrats. 

Puisqu'il  faut  néceflairèment 
que  les  hommes  pafiènc  com-^ 
me  la  monnoie  dans  la  vie  civile  , 
pliuôc  feion  la  marque  extérieure 
&:  le  cours  ordinaire  ^  que  félon  la 
bonté  inrérieure ,  dont  il  e(t  impos- 
able de  prendre  la  connoiÂànce  né-r 
ceflàire  pour  les  mettre  i  leur  juftc 
valeur  j  il  eft  aifè  de  voir  que  le 
caraâere  d'un  homme  conftitue  en 
dignité  nous  oblige  à  des  déférences 
proportionnées  i  la  nobleffè  de  (k 
charge,  &  que  perfonne  n'en  doir 
être  difpenfé.  L'on  ne  parle  auic 
Juges ,  dans  toute  la  Chine ,  que  le 
genou  en  terre ,  (\  nous  en  croyons^ 
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Hexvtrz'y  au/fi  leur  exige- t-on  des 
Temples ,  même  de  leur  vivant , 
lorf^ju  ils  fe  font  dignement  acquit- 
tés de  leur  devoir.  De  la  vénération 
pour  les  Lôix ,  on  paiTe  aifément 
au  refpeâ:  de  ceux  qui  en  font  les 
dépofîtaires^  il  eft  de  1  équité  que 
les  égards^  les. honneurs ,  la  <:on-* 
fidération ,  les  payent  de  leurs  fo- 
lides  études  ;  ce  n'eft  pas  cependant 
que  Ton  doive  un  égal  refpe4%  in« 
diifëreinment  à  tant  de  «nains  char* 
géesdu^aive  -vengeur 'de  la  Juftice. 
Il  en.  eft  fans  doute  d'indignes  de 
porter  ce  figne  redoutable  du  pou- 
voir légiflatif  ^  il  eft  des  Juges  fans 
J4]ge|nent ,  fans  honneur ,  fans  fcien- 
ce ,  fans  mœurs  ,  &  auHî  les  Lois; 
fe  font-elles  tournées  contre  eux  : 
Solon  permit  de  tuer  un  Magiftrat 
qui  feroit  rencontré  y  vre.  Louis  XII 
jiyant  trouvé    des  Confeillers   du 


Parlement  de  Paris  »  îooaoc  à  b. 
paume  j  il  leur  en  fie  one  févere  ré-* 
prinaande  ,  lear  proce&mt  que  s'il 
les  y  troavôit  encore ,  il  Ae  feroit 
pas  pltis  d'écac  d'vnx  déformais,  que 
àâ  moindce  Cadec  de  fes  Gardes* 

Je  laiflê  à  parc  dette  déplorable 
vénalité  d'offices  ^  que  cous  les  gens 
àt  bien  déplorent  \  il  n^eft  que  tro^ 
è  ctaindre  que  quiconque  achece  ne 
ùMh  des  eflbrts  pour  fe  rembcur* 
ttt.  Ceft  prefqœ  une  honte  pour 
noàè  ,  que  dans  toute  l'étendue  de 
la  reltg^oflSL  de  Mahomet  y  aucun 
Magiftrat  n'ofe  prendre  le  moiâà^e 
£datre  poi«r  fe$  jugemens,  8c  que 
parmi  nous  perfetme  ne^  poifle  e£* 
peter  juÀice,  qu'à  proportion  de 
ce  qu'il  a  dans  fa  bourfi^  pour  fuc^ 
Tenir  aux  frais  d'un  procès; 
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DeS^     Rfi^MBKiSS, 

VOULEZ  VOUS  fçavoic  PimbccU^ 
lité  de  Tare  &  la  puiflance  dc^ 
h  nataré  ;  confidérè?  que  le  moin- 
dre effort  de  Timagination  fait  quel- 
âoefpia  M  iMi  moment  pks  qae 
toiïS  le&  remèdes  de  Gallien  & 
4'Ayi<:««a€.  La  Scawe  du  Scythe 
TaxMÎs  gucrifleii  d^  la  fiévire  daû^ 
Athènes,  &  celle  de»  TAifclete  Poly^ 
damas  de  même  ausc^Champs  Olym» 
^i<}i}es^  jpatce  quonétoii  perfaadcl 
^u'^Ues  avoienc  cett^vtïta^  Les 
Çfyiies  d'A&i^e^.  les  Marfesdltar 
te,  &  les  Ophiogenes  ^'Afie  dont 
jarle  Stcabon,  p'ppe  agi  vraifem- 
blablemenc  qua  par  ce  pfincipeu» 
N'eft-ce  pa^  latnow^chofede  tou- 
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nommoienc  Homériques  >  où  de 
fini  pies  paroles  opéroienc  tanr  de 
merveilles  ;  &  commeiK  le  qua- 
trième Livre  de  Tlliade  mis  fous 
la  tète: 

Mé^niA   lUados  quartum   fuppons 
timentL 

eut-il  délivré  de  la  fièvre  quarte  ^ 
non  plus  que  ie  myftérieux  .^/tf- 
cadabra    de  la  double   tierce  ,    fi 
rimagination  n'eue  puiflamment  agi 
dans  ces  circonftances  \  c*eft  pour- 
qupi  tout  le  monde  avoue  qu'une 
bonne  partie  de  la  famé  dn  malade 
dépend  de  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  celui  qui  le  tcaite  :  Ilk  plurcs 
Jknat  y  die  Galien ,  de  quo  pluns 
confiduriu  Certes  ^  dans  les  Indes 
eccidentales  ,  comme  Oviedo  nous 
l'aflure  ,  la  Divination  ^  la  Prètrife 
k  la  Médecine  jointes  enfemble , 

fe 
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fe  prêcânc  la.  mam  adoiûablemeoc 
bien  Tune  à  l'autre. 
/  .Or  .,  parce;  que '  vous:  crouYez 
étrange  qu'ayant  en  vain  ufé  des 
reâiedés  ^e  t'âitt'dê  C^AviM  Méde- 
cins^,  ceiix  'd*une  féoiirife  Vous  liient 
fi  Meh  réuffi  ;  je  vous  dirai  qu'eti 
plufieurs  lieux  les  femmes  exercent 
indifféremment  la  médecine ,  auâi 
bien  que  les  hommes^  Les  rektion^ 
ëfe:  la-  P^rfe  fioiiS'4'apprennent.i'& 
âàn^ ce  vàftè  Empira  Ion  Voit ^tfi^ 
n*y  a^uéïes'^ti^eltes  qu  ^n  èîttplbjrq 
aux  maladies  des  perfoiines  de  l^uc 
iexe ,  noii  plus  qu'à  celles  dt^  ùti" 
fehs^i  Pfofper  Alpii^  répète  fbuv^4ôc 
dans  fonOuvr^ige  for  4a  Méde^he 
desBgyptiéns ,  qu'ils  n'ôntpai^itiôin^ 
4t:fëmiA^s  que'^libitfrtîes'qui  I» 
pfâtiqiient,  fnr-tout  au  Caire  ou 
/tlles  leur  font  louvent  préférées.    • 


j 


4J4  }Ah  t  AN  G  B  S« 


Pa    COMMAMDEMBNT    SOVYEaAIH* 

I]L  fstuc  tenir  poitfcon^t  ^e  U 
.  vraie  poUdqiM  n'eff  jamais  çon-» 
iratre  i  U  ^onne  moralp  i  c'eft  t| 
morale  des  Natiops*  Un  R.oi  doit 
en  f efpefter  »  ^  fe  faire  une  Lp| 
d'en  obfeçYer  iqu$  l^s  pqîpts}  qi}^4 
lAeqie  îl  feroic  vr^ji  queiep;  ce  qpQ 

foflédent  le^  p^^îçalier$  A.  i^w^ 
perfonneai  mêmes,  (bot en  la.<U£* 
portion  des  Princes}  ce  i|e  fero|c 
encore  qa'une  nouvelle  raiibp  dci 
tettr  faire  coqapfepdre  •  d^  lew« 
plut  cendre$  apnées  ,  qa'il^  foni 
d'itacant  p^iis  obliges  de  relpeâtet^ 
]^  toix ,  que  n'y  étant  pas  aflb^etif  » 
ils  ne  les  craîgnept  point;  que  la  bien« 
faifapce ,  qui  fen^bte  .n*être  qu'oûQ 
yçrtu  i  praçiqqer  po^r  le$  aiirres  ^ 
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éft  pour  eux  un  devoir  à  remplir  ^ 
&  que  chargés  de  rendra  auis  hopiT 
mes  la  juftice  »  ils  doivent  êcr^  fou-r 
verainement  équitables* 

L'Hiftoire  d'Angleterre  apprend 
que  rien  né  gagna  tant  à  la  Rein« 
Elifabeth  ie  cceur  de  fes  Infulaires» 
que  de  leur  avoir  remis  de  grandes 
fommes  d'argent  »  auxquelles  ils 
s'étoienc  volontairement  cottifés  ^ 
proteftant  qu'elle  les  aimoit  mieuy 
dans  leur  bourfe  que  dans  la  fieur 
ne ,  &  qu'elle  faifoit  plus  de  cas 
des  témoignages  d'affêâion  qu'ils 
lui  donnoient ,  que  de  tous  les  fubr 
fides  dont  ils  pouvoient  la  grati- 
fier. Bien  n*eft  comparable  à  dp 
telles  aâions ,  &  rien  n'eft  plus  ca- 
pable de  faire  adorer  un  Souverain. 
Henri  III ,  Roi  de  Caftille ,  difoic 
fouvent  qu'il  avoir  plus  de  peur  des 
imprécation!  de  fon  Peuple ,  que 
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des  armes  de  fes  ennemis  ^   c^eft 

qull  n'y  en  a  pas  qu'on  ne  vain* 

que  quand  on  a  fes  fujecs  pour 

amis. 

Quelque  mépris  qu'on  fàffe  âes 
Rois  de  Sparte  >  je  n'en  fçais  poim 
de  plus  illuftre  dans  coures  les  Mo* 
narchies  qu'un  Agéfilaiis  cohdamné 
a  l'amende  par  les  Ephores ,  pour 
avoir  acquis  à  lui  feul  l'amour  de 
tous  fes  Concitoyens.  La  grandeur 
de  la  félicité  d'un  Prince  ne  confiftenc 
pas  à  fe  faire' craindre  dé  fes  fujets^ 
il  vaut  mieux  qu'ils  craignent,  pour 
lui  8c  appréhendent  de  le  perdre. 
L-étendue  de  fon  Domaine  ne  fera 
jamais  celle  d'une  glorieufe.  répu^ 
cation  ,  fi  la  judice  &  les.  autres 
vertus  ne  l'appuient.  Pourquoi ,  die 
ce  petit  Roi  Grec,  l'Empereur  de 
Perfe  feroit-il  plus  grand  que  moi , 
f\l  jj'ell  ni  plus  jufte ,  ni  meilleur 


que  je  puis  Tctre  ?  Ceft  prefque  unô 
tnecveille  qu'Alexandre  ait  écouté 
Diogène  ,  quand  il  ravettifToic  ^ 
qu'après  avoir  fubjugé  Darius ,  il 
trouveroir  à  combattre  un  plus 
grand  ennemi  qui  parloit  Grec  &c 
Macédonien.  La  vérité  neft  pas 
adèz  complaifante  pour  être  ad- 
ixiife  dans  le  cabinet  des  Princes. 
Elle  a  je  ne  fçais  quoi ,  non-feule* 
ment  de  trop  libre  \  mais  même  de 
trop  âpre  &  de  trop  amer  au  goût> 
pour  des  palais  fi  délicats. 


De  l*exaU£U  sficàBT  des 
PythagoUiciens. 

RIen  n'eft  (i  difficile  que  de  fé 
connoître  foi- même ,  auffi  la 
Philofophie  n'a  point  de  précepte 
plus  important  que  celui  de  nous 

Tiij 
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faire  rencref  en  nous-mêmes,  (}• 
nous  obferver  foigneufement ,  fie 
de  faire  des  réflexions  intérieures. 
Parmi  tous  teuic  qui  ont  cultivé  la 
morale ,  les  Pythagoriciens  ont  été 
incomparables  à  cet  égard.  Ils  s'obli*- 
geoient  dé  faire  tous  les  jours, 
jbfqu'à  trois  fois  ,  avant  de  s*en-' 
dormir  ,  un  très-férère  examen 
de  confcience  3  où,  repalTant  fut 
toutes  leurs  aûions  du  jour  ,  ils  f^ 
mettoient  â  portée  de  fe  reprocher 
le  mal  commis  »  &  Tomifllon  du 
bien  qu'ils  auroient  pu  faire.  En 
vérité  nous  devrions  avoir  honte, 
dans  la  profedion  que  nous  faifons 
du  Chriltianifme ,  de  mener  une 
vie  beaucoup  plus  défordonnée  que 
ii'étoit  la  leur  ,  Se  de  connoître 
bien  moins  qu'eux  la  pratique  de 
ce  Tribunal  intérieur  ^  d*où  l'on 
ne  Cdti  jamais  fans  quelque  noa« 
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telle  lamièr0  d'encetidement  ,  & 
quelque  attiélioratioti  ,  du  moins 
'dans  la  volonté.  Il  eft  ëértain  qilc^ 
fjen  n'eft  plus  ptopre  à  hôus  porter 
au  bien  ^  à  nous  rendre  bons  ^  ôC 
vertueux  )  que  cette  inquisition  ihen-> 
taie  de  nos  fautes  ,  de  hos  dé&uts 
6c  de  nos  vices.  La  meilleure  par- 
tie de  notre  perfe<Sfcion  cônHfte  i 
bien  remarquer  nos  imperféâions* 
C'eft  déjà  avoir  fait  quelques  pas 
dans  lé  chetiiiii  de  ^la  Vertu ,  qU6 
de  s*appercevoir  de  fes  vices. 

Le  plus  déréglé  des  hommes  chan-* 
geroit  iadubitablèmeiiit  de  mœurs  ^ 
&  auroic  horreur  de  là  turpitudd 
de  fon  état ,  s'il  Te  donnoit  le  loi-^ 
fir  de  Tenvifager.  Il  faur  fe  faire 
une  Loi  de  s'entretenir  quelque- 
fois fecretement  avec  foi  -  même  ^ 
de  fe  confulter ,  de  fonder  fa  con- 
fcience  ,    d'écouter  fur  --  tout  les 

Tiv 
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cris  du  remord.  La  probité  feule 
donne  la  tranquillité  d'efpric,  8c. 
cette  pleine  facisfaétion  dont  Jouif-^ 
fenc  les  gens  de  bien  j  ne  fût-ce  que 
cette  quiétude  de  Tame  i  elle  eft  une 
atfez  bonne  récompenfe  pour  les 
cœurs  vertueux.  La  malice  la  plus 
achevée  ne  fe  trouve  guéres  à  Té- 
preuve  de  l'examen  Pythagorique.^ 
Ceux  qui  s'y  accoutument  ne  fe 
contentent  pas  de  vivre  félon-  les 
Loix  écrites  ,  &  de  ne  rien  faire 
contre  elles.  Ils  fçavent  que  celles 
de  la  charité  &  des  offices  mu- 
tuels ,.  s'étendent  infiniment.au-delâ,. 
Us  tiennent  que  chacun  eft  obligé 
de  fajre  aux  hommes  tout  le  bien 
qu'il  vôudroit  recevoir  d'eux^  qu'il, 
faut  ;s'acquitter  des  devoirs  d'un 
homme  de  bien ,  alors  pripcipale- 
ment  qu'on  peut  fans  rifque  être 
çiéchans  ^  8c  que  fi  les  bêtes  ne 
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$^abftiennenc  de  mal  faire  que  par 
crainte  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
hommes  qui  doivent  s'en  garder  par 
raifon. 

La  cenfure  du  pafle  reâifie  l'ave- 
nir ;  &  la  répétition  journalière  des 
leçons  de  notre  devoir  ,  nous  7 
forme  des  habitudes  qui  nous  font 
agir  fans  peine  Se  fans  variation. 


Db  la  modération  d'esprit, 

TOus  les  Philofophes  convien- 
nent qu'il  n'y  a  point  de  tems 
de  la  vie  qui  nou$  doive  être  plus 
fufpeâ:  que  celui  où  toutes  chpfes 
nous  rient ,  &  où  il  femble  que  nous 
foyons  dans  une  parfaite' tranquil- 
lité }  parce  que  la  tempête  n'eft  pas 
fi  ordinaire  après  les  grandes  bona- 
ces  de  la  mer ,  que  les  revers  de 

Tv 
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fortune  font  certains ,  quand  elle  a 
pris  long  tems  plaifir  à  nous  care£» 
îer.  Lorfque  cette  aveugle  a  retiré 
le  bras ,  &  qn  ilfemble  qu'elle  nous 
aie  voulu  y  je  ne  dirai  pas  obliger  » 
)inais  feulement  épargner  j  c'eft  alors 
qu'il  faut  être  le  plus  fur  fes  gar-^ 
des ,  Se  tenir  pour  aifuré  qu'elle  a 
deflein  de  nous  tirer  quelque  coup 
dangereux.  Mais  à  quoi  eftce  nous 
réduire  fi  nous  fommes  obligés  db 
nous  inquiéter  ^  même  dans  les  plus 
grandes  profpérités  ,  par  la  crainte 
de  l'avenir  ?  N'eft-ce  pas  nous  con« 
damner  à  une  continuelle  perplé^ 
;iité  durant  tout  le  cours  de  notre 
vie  ?  En  vérité  ce  feroic  s'impofer 
de  trop  dures  Lois ,  fe  rendre  mal- 
heureux de  peur  de  le  devenir ,  8c 
pratiquer  cme  Philofopbie  »  dont  les 
voies  nous  éloigneroient  de  fa  fin 
principale ,  qui  ne  penc  être  q[a9 
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liôtre  félicité*  La  raifon  doit  mo-^ 
,  dérer  pai(iblemenc  nos  défiances  ^ 
&  quoique  nous  prévoyons  tous  leâ 
mauvais  tours  de  la  fortune ,  con-* 
yettir  à  notre  ufage  ce  qu'elle  noud 
offre  d'agtéàble  &  d  utile  }  préfen-^ 
tetnent  il  faut  que  le  Sage  foit  dif*- 
pofé  i  tout^  qu'il  voie  du  même 
œil  les  faveuts  &  les  difgraces  de 
h  fottune ,  qu'il  fé  prête  aux  cho- 
ies ,  Se  qu'il  ne  s*y  donne  pas  j 
enfin  ^  que  dans  tout  ce  qu'il  peut 
edînyév  de  bien  &  de  mal ,  il  con-* 
^erVe  (oh  âme  dans  une  affiette  égale 
6c  tranquille  : 

JSquam   mémento   rébus  in  arduis  . 
fervare  mtntem. 

c*eft  le  fouverain  bien  de  l'homitie 
que  cette  égalité  d'humeur  :  mais 
qui  peut  fe  flatter  de  fe  poITéder 
^*ou;ours  aflèz  ^  pour  n'y  point  por^ 
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ter  atteinte?  qui  peat  iè  vamer  d» 
fe  maiotenic  toujours  fi  fupérieiic 
aux  chofes  9  qu'il  ne  tavale  jamais 
ion  ame  à  reflèntir  leurs  impteC- 
fions?  Il  &ut  ie  conduire  de  ma* 
niere  que  nous  prenions  tout  ce 
qu'une  avanture  a  d*agrcable  ^  & 
que  nous  paffions  vite  fur  ce  qu  elle 
peut  nous  offrir  de  dUgradeoz» 
Divers  Auteurs  parient  d'une  mon* 
tagne  d'Afrique  qu'il  faut  paflèr  en 
£iutant  &  e&  danfant,  parce  qu'ao- 
trement  on  ne  manqueroit  pas  d*h^ 
ire  faifi  de  la  fièvre  ;  en  vérité  il 
eft  de  même  de  beaucoup  de  mau- 
vais pas  de  la  vie ,  où  notre  efprit 
fuccomberoit  fous  te  fan  dé^  l'ad* 
verficé ,  s'il  ne  fçavoit  pas  s'étour- 
dir, s'enivrer  prefque  de  larémt* 
nifcençe  d'un  plaifir  pafle,  &  fe 
livrer  enfin  à  l'efpérance  flatteufe 
qiie  fes  maux  finiront  bientôt.  U 
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eft  bon  de  s'appliquer  à  tirer  pro- 
fit, non-feulement  de  ce  que  la  for- 
tune nous  préfente  à  fouffrir ,  mais 
même  de  ce  quelle  fait  endurer  de 
fâcheux  aux  autres.  En  quelque  état 
que  nous  foyons ,  il  eft  difficile  que 
jQous  ne  voyons  pas  des  perfonnes 
plus  malheureufes  que  nous  ,  Se 
c'eft  fur  celles-là  que  nous  devons 
jetter  les  yeux ,  pour  y  trouver  des 
raifons  -de  nous  confoler  ,  plutôt 
que  fur  d'autres  qui  font  plongés 
dans  Taifance.  Socrate  eft  auffi  grand 
par  la  manière  dont  il  a  fçu  fup- 
porter  les  injures ,  &  s'accommo- 
<ier  à  l'humeur  aigre  de  fa  Xan- 
tippe^  que  par  tous  les  préceptes 
de  Philofophie  qu'il  a  donnés.  Il 
eft  plus  aifé  de  difcourir  fur  la  mo- 
dération, que  d'être  modéré  &  de 
fe  contenir.  Quelqu'un  dit  à  Dio- 
gène  qu'un  autre  fe   moquoic  de 
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lui  y  &  moi ,  dit- il ,  je  ne  nu  tiens* 
pas  pour  moqué.  Un  homme  moins 
Philofophe  s*én  feroic  fâché. 

Je  ne  fçais  qui  étoit  celui  qui  fut 
le  rapport  de  certains  propos  qu'on 
avoir  tenu  de  lui  ,  repartit  qu'il 
h'en  (çavoit  point  mauvais  gré  an 
Détraâeur ,  parce  qu'il  l'avoir  pris 
pour  un  autre  ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
fi  foh  de  s'emportes  podr  une  cho« 
fe  qui  ne  le  regardoit  pas  :  Non 
in  me  dixit  ,  /èd  in  tum  quem  nu 
tffe  putiAai. 

Pericles  fut  fur  -  tout  admirable 
pour  la  puiflkoce  que  fôn  aoie  fçut 
toujours  (conferver  fut  kt  fens»  Il 
fut  une  fois  perfécuté  tout  un  jout 
par  un  infolent  qui  le  fuivit  juf^ 
qu'au  foit  en  l'injuriant }  arrivé 
chez  lui ,  pour  toute  marque  de  ref* 
fentiment ,  il  commanda  qtt'on  prit 
un  flambeau  9  &  qu'on  reconduifit 
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cûtte  homme  tranquillement  à  foa 
logis.  Permettez  qu'à  cet  exem«- 
ple  j*7  joigne  celui  de  deux  hom- 
mes de  notçe  fiécle  »  qui  peuvent 
être  nommés  après  Pericles. 

La  Noue ,  audi  célèbre  par  Tes 
aftions  que  par  fes  Comnientaires» 
fut  conduit  avec  des  injures  atro« 
ces  par  lé  Miniftre  la  Place ,  dans 
la  Rochelle  s  depuis  le  lieu  du  Con« 
feil  jufqu'à  la  porte  de  fon  logis , 
ou  ce  Prédicant  lui  donna  un  fou£- 
flet.  Des  Gentils-hommes  préfens, 
avec  les  Domeftiques  qui  fuivoienc 
la  Noue  ,  voulant  maltraiter  cec 
infolent  ^  il  les  en  empêcha  y  6c 
fe  contenta ,  en  le  renvoyant  à  fa 
femme  ,  de  lui  mander  qu'il  la 
chargeoit  d'avoir  foin  de  lui* 

Le  fécond  exemple  récent  fera  du 
Chancelier  de.  Sillery ,  qui  entendit 
mille  mauvaifes  paroles  d'une  femme 
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irritée  de  la  perte  d'un  procès  qu'elle 
lui  imputoit.  Il  fe  contenta  pour 
toute  vengeance  de  demander  >  fans 
s'émouvoir,  à  Thomme  qui  l'ac^ 
compagnoit  Ci  elle  étoit  fa  femme  j 
&' comme  ce  mari  lui  eût  réponda 
qu'oui  :  en  vérité  ,  lui  repartit  le 
Chancelier  ,  je  vous  plains  bien  5 
temenez  là  chez  vous.  Ces  exem- 
ples inftruifent  autant  &  plus  que 
les  meilleurs  préceptes  de  morale^ 


De    l'Étude. 

L*On  dit  que  l'on  voyoit  autre-*' 
fois  dans  un  Temple  le  Tlfle 
de  Chio  ,  une  ftatue  de  Diane  dont 
le  vifage  avoit  cette  propriété  ,- 
qu'il  paroiflbit  trifte  à  l'entrée  ,  ôc 
joieux  au  contraire  à  ceux  qui  for* 
toient  leur  dévotion  finie  y  ou  leur 
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curiofité  fatisfaite.  L'étude  ,  fur- 
tout  de  la  Philofophie  »  poITéde  na« 
turellement  ce  que  Tare  fçut  don- 
ner à  ce  chef-d'œuvre  j  quelque^ 
auftère  qu'elle  nous  femble  d'abord, 
elle  a  de  tels  agrémens  enfuite  » 
qu'on  ne  fe  fépare  jamais  d'elle 
qu'avec  des  facisfaâiions  d'efpric 
<]u'on  fént  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  les  peut  eitprimer.  H  eft  vrai 
cependant  que  ceux  qui  s'y  adon- 
nent 4ie  font  pas  les  plus^  enjoués 
du  monde ,  &  que  d'ordinaire  leur 
teint  femble  démentir  ces  conten- 
temens  intérieurs  dont  je  parle  ; 
mais  ici  y  comme  fur  mille  autres 
chofes,  l'apparence  eft  trompeufe  , 
&  je  fuis  fur  /  qu'à  la  réferve  de 
quelques  ignorans  qui  ne  fe  font 
jamais  mêlés  du  métier  des  Mufes  » 
^erfonne  ne  trouvera  que  j'en  im-r 
pofe.   J'avoue  bien  que  cette  joie 
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fectette  dont  nue  atne  ftudieafe  eft 
touchée ,  peut  fe  goûter  diyeife-^ 
ment ,  félon  le  naturel  différent  de 
chacun  de  nous  ,  &  félon  l'objet 
plus  ou  moins  digne  qui  nous  oc-* 
cupe  'y  car  il  importe  merveilleufe^ 
ment  que  notre  application  fe  ùSb 
fur  des  fujets  aflez  importans»  pouc 
mériter  une  fériéufe  attention.  Corn* 
me  il  7  a  daiis  les  Villes  des  Gagm^ 
ptiits  qui  ne  s'élèvent  jamais  aa 
defîus  de  la  lie  du  Peuple  ^  il  fe 
trouve  des  hommes  inhabiles  à  l'é- 
tude ,  &  qui  y  confomment  leur 
âge  fiir  des  chofes  de  fi  peu  d'im^ 
porrance ,  que  ce  n'eft  pas  merveil- 
le s'ils  n'en  retirent  pas  toute  la 
gloire  que  nous  venons  de  dire, 
Céfar  demanda  â  des  étrangers 'qu'il 
voyoit  dans  un  amour  extraordi* 
naire  pour  des  Singes,  dont  ik 
faifoient  leur  délices  >  fi  les  fem« 
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Inès  de  leur  pays  ne  faifoienc  point 
d'enfans.  L'on  peut  faire  cette  aa*> 
tre  queftion  de  même  à  ceux  qui 
s'occupent  fècieufement  à  des  ba« 
gatelles  ,  s'ils  n'ont  aucune  connoif* 
fance  des  chofes  qui  méritent  mieux 
leur  application.  Comme  c'eft  un 
grand  bien  pour  la  vue  de  là  por- 
ter fur  dés  objets  qui  la  récréenc 
£c  la  fortifient  ^  de  même  l'efpric 
reçoit  un  grand  avanuge  lorf-  , 
qu'on  l'attache  à  des  études  utiles 
&  agréables  tout  enfemble. 


D  B  s     Amis. 

RIbn  n'eft  (î  fenfible  que  les 
dégoûts  que  nous  donnent 
fouvent  ceux  de  qui  nous  attendons 
de  bons  offices.  Les  mauvais  fer« 
vices  que  nous  rendent  nos  enne« 
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tnis  nous  trouvent  tout  préparés  â 
les  recevoir  ;  ceux  que  nous  font  des 
perfonnes  indiâférentes ,  fe  digèrent 
après   quelques    réflexions  ;    mais 
quand  nous  fommes  outragés  par 
un   homme   que  nous  avions  cru 
notre  ami ,  le  coup  eft  (î  fenfible 
que. tous  les  remèdes  de  la  Philo^ 
fophiè  font  prefque  toujours  fans 
effet.  Ceft  ce  qui  fit  dire  plus  fub- 
tilement  que  chrétiennement  à  quel-» 
quun  y  que  les  Loix  divines  nous 
obligeoient  bien   de  pardonner   i 
nos  ennemis  5  mais  qu'elle^  ne  nous 
avoient  jamais  commandé  de  par- 
donner à  nos   amis.    Vous  voyeas 
bien  que  je  veux  vous  faire  feule- 
ment remarquer  ce  faux  raifdnne- 
ment ,  où  l'on  voudroit  rendre  la 
qualité  d'ami  de  pire  condirion  que 
celle  d'un  ennemi.  Il  faut  que  je 
vous  dife   encore   là-delTus  ,  que 
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quoiqu'il  foit  vrai  que  notre  Rèlir 
gion  enfeigtie  feule ,  non-feulemenc 
de  pardonner  à  nos  ennemis,  mais 
même  de  les  aimer  y  on  peut  dire 
que  la  lumière  naturelle  a  éclairé 
de  forte  Tentendenieat  de  quelqiiei^ 
Payens  ^  qu  ils  ne  Cç  font  pas  çlpi« 
nés  de  cette  cK^rité  parfaite.  Arif^ 
tide  injuftement  banni  par  la  rigou-r 
reufe  Loi  derOftracifmç  ,  dit  {>oii< 
tout  relfentiment.  qu'il  prioit  le$ 
Dieux  que  les  Atl^éaieps  fuifent  fl 
heureux  que  de  n'avoir  janiais  fuje^ 
de  fo  fouvenir  de  lui  j  n'eftrCe  pas 
là  témoigner  de  lapiour  pour  fe| 
plus  grands  peiifécuteurs  ?  Plutar- 
que  qui  le  rapporte  aihfi  dans  i^ 
vie  de  ce  grand  homn^ç  ,  dit  aiU 
leurs  fur  cel.a  un  autXQ  beau  ma( 
d'Arifton  Spartiate ,  ou  plutôt;  à  foin 
avis,  deSocrate  y  on  louoit  devant 
y^n  4'eu2^   le   fentiqient  du  Roi 
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Cleomene ,  que  le  devoir  d'un  Sour 
verain  étoic  de  faire  du  bien  a  Css 
amis ,  &  du  mal  à  fes  ennemis  : 
//  faudrait   bien    mitux  ,    repartie 
Arifton  on  Socrate  ,  faire  du  bien 
à  tous  Us  dtux^  &  fe  rtndrt  amis  , 
pas  et  moyen  ^  fes  adverfaire:^  mimes. 
Les  hommes  font  fi  méchans  ,  que 
qui  a  mille  amis»  ne  doit  guéres 
ks compter  que  pour  un  ,  &  quaa 
contraire  qui  a  le  malheur  d'avoir 
un  feul  ennemi  » .  doit  fe  regarder 
comme  en  ayant  mille*  C*eft  une 
réflexion  d'un  Perfan  y  qu'il  eft  aflès 
bon  de  faire  en  France* 
^    Il  faut  toujours  éviter  avec  Iç 
plus   grand   foin  d'avoir  quelque 
différend  avee  des  hommes  d'une 
vertu    &    d*un    fçavoir    reconnu. 
Homère ,  pour  mieux  diffamer  Ther- 
fite  p  n'a  pas  manqué  d'écrire  qu'il 
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écoic  grand  ipnnepi  d'Achille    Sç 


Dm   la  CKivvtni. 

L'Homme  eft  an  animal  fl  ccé« 
dule  ,  qu'il  ne  faut  pour  éta-* 
blir  les  plus  grandes  fauffecés  »  qu'a-» 
Yoic  la  hardielTe  de  les  dire  ou  de 
les  écrire.  Le  monfpnge  ne  manque 
jamais  de  Sénateurs  ^  parce  qu'outre 
l'adreiTe  de  plufîeurs  peirfonnes  à  Iq 
débiter ,  il  femble  que  nous  nous  tra<* 
hifliôns  nous-mêmes  pour  le  recevoir. 
Au  lieu  de  déférer  fur  le  champ 
à  l'autorité  de  ceux  qui  voqs  réci- 
tent un  prodige  ^  il  faut  raflemblec 
toutes  les  forces  de  vo^re  raifbn 
pour  eh  examiner  la  poffibilicé*  Il 
faut  fe  fouvenir  que  lés  plus  grands 
perfonnages  pepven;  être  furprii^. 
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outre  que  par  la  même  raifon  il 
faudroic  admettre  pour  vraies  cent 
&  cent  impoftures ,  dont  tant  d'^Hif- 
toriens  ont  rempli  leurs  Ouvrages'; 
croirez-vpu^j  tous  le$  miracles /ap- 
portés par  Hérodote  &  par  Tite- 
live?  Une  Veftalé  '^  A^m'JfaUt^ 
Maxime ,  prouve  fa  ciiaftetc  eh  por- 
tant de   l'eau  dans  un  crible  fans 
effu(ion>,   depuis  le  Tibre :ju£qû!au 
Temple  xieî  Cybéle..  Un.factnrfie 
d'une  caiUe  gij^refque  fduvePËm-' 
përéur.  Trajaa  ^d'un   trecbblemeistt 
de   terre    refTenti   dans  Anrioche  , 
au  rapport  de    Dion  Ca/Iius.'  Le. 
Dieu  Beiis,  qid  eïtle  mêmé<|Q'A- 
poUon,  fut  vu  par  les  Soldats  de. 
Maximih  combattre  pour  la  Ville) 
d'Aquilée ,   comme  l*alïure*  lÈèw^^ 
dien.  Solin  veut  que  les  chiens  ni! 
les  mouches  n'eutrailint  jamais.dans 
Lp  Temple  d'Hercule  ^  quoiqu'il  iât^  - 

dans 
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dans  le  marché  aux  Bœufs  de  Rome. 
Si  nous  nous  en  rapportons  au 
texte  d'Ammien  MarcelUn  ,  les 
Crocodiles  du  Nil  devenoient  plus 
craitables  que  des  Moutons  ,  datant 
les  fept  jours  que  les.  Prêtres  Egyp- 
tiens célébroient  la  naiflance  de  leur 
Dieu  Apis  ;  en  vérité  i'Eccléfîafte  a 
fort  bien  dit  :  Qui  cndit  cità^  ievis 
tjt  cordt  ^  &  nûnorabitur. 

C  eft  une  grande  honte  (î  nous 
reflèmblons  à  ces  vafes  qui  fe  laiC- 
fent  prendre  i  toutes  mains  par  les 
oreilles ,  pour  ufer  f^ç^^l^  .compa- 
raifon  dont  fe  fert  Clément  d'Ale- 
xandrie ,.  contre  ceux  qui  font  trop 
crédules.  Le  Ciel  eft  la  vraie  patrie 
de  la  vérité  ,  qui  ne  paroît  en  ce 
monde,  que  comme  en  pays  étran-*' 
ger  'y  auffi  n'y  eft-elle  que  fort  peu 
connue,  &  fans cefle  opprimée  par 
fes  adverfaires ,  qui  font  Trmpoftare 

V 
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8c  Iz  fauflèré.  Gardons  «nous  bien 
<l*ètre  tle  lears  fuppots ,  en  aticoti* 
fattc  ,  conune  beaucoup  îoùt ,  par 
ane  trop  Êtcile  cr^nce ,  des  ton* 
ces  d'autant  plus  agr^bles  qu'ils 
font  fabuleux.  Ma  réfolution  eft 
d'en  ofer ,  tout  au  contraire  >  de 
même  que  fai  toujours  fait  juC* 
qu'ici ,  &  de  ne  donner  jamais  tien 
en  femblables  naatieres  à  Pauto^ 
rite  : 

Hac  miki  fi  Dtlfhos  %  Dodonaqum 

djceret  ip/a^ 
Bffe  hide?ilur  vanus  uttrque  locusm 

''Dè-Îs 'Conte  STATIONS.. 

IL  faut  a*t:ruer  que  toutes  nos 
difpute^,  (rnous^ntrfionsbien, 
devroîent  être  comme  desconful- 
tations-oùi'on  cherchât  foigneûiê* 


ftont  la  vérité  ,  fahsf  fo  foucrer 
beaucoup  4é  la  viâisire  ^  mais  pea 
ée  pérfonnes  foM  aâez  éq»iiablei 
pour  fe  dépouiller  de  cet  acDout 
propre  qui  nous  rend  opiniâtres, 
&  qiiî  iiôùs  "fait  mettre  le  point 
4'&oiineu^à  ne  nousd^artir  jamais 
foir  de  raffirmative ,  foit  de  la  né- 
gative ,  une  fois  que  l'on  s'eft  dé- 
claré pour  riuie  ou  pour  i'autrë. 

Je  pliilàfopfae  au  Jour  tajournée^ 
&  fi  je  fuis  préfentementdîun  avis^ 
c'eft  biea  ^n  proteftant  que  )ttx 
changerai  dans  une  Kéure ,  û  l'on 
me  fait  voir  plus  de  vraifemblancc 
dans  l'opinion  contraire.  Qiiat»d  je 
eohfidéreiÇavonqai  n'opine fabiaîs 
fims  ajouter  à  fon  avis  cpi'on  devoir 
détruire  e^rrHage ,  Se  Scspion  t|at 
d'un  '  feïitfment*  contraire  foorienc 
qu'il  falloit  ia  laiflet  fubfifter ,  avec 
des  raifens  de:part  &  d'autre  qui 

Vij 
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partageoient  le  Sénat  de  Rotne  »  Je 
me  fais  une  leçon  fceptique  qui  me 
difpofe  à  tenir  toutes  chofes  pro-> 
biématiques. 


Des  Jours  Répurés  heuriùz  oy 

MALHEUREUX. 

JE  n^eadê  jamais  cru  que  vous 
enfliez  été  encore  dans  cette 
erreur  popitiaire  »  qu'il  y.,  ait  des 
jours  plus  heureux  ou  malheureux 
les  uns  que  les  autres.  Je  vois  biea 
que  c'eft  le  confentement  de  tant 
de  fiécles ,  &  l'approbation  de  tant 
de  .diferehtes  Nations  qui  ont  dé- 
féré à  cette  fuperftitieufe  opinioa 
qui  vous  empêchç  de  la  condamner. 
Quand  vous  confidére2;  que  ces 
vieux  Gateitdriers  Rop:)^ins  fe  trou- 
veift  diftingués  ^P  JQUts  dommes 
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fàfti  &  nefafii  ;  que  les  uns  > 
comme  heureux ,-  avoient  une  mar- 
ique  blanche  ;  que  les  autres  étoienc 
notés  de  noir  ;  &  que  généralement 
tous  les  lendemains  des  Calendes  ^ 
des  Nones  &  des  Ides  padbienc  pour» 
malheureux  ,  auffi  bien  que  le  qua^ 
triéme  jour  qui  les  précédoit ,  vous 
avez  peine  à  croire  qu'il  n'y  eût  en 
tout  cela  que  de  la  fau(Ieté* 

L'autorité  des  Egyptiens  peut  àuffi 
vous  toucher  ,  car  les  Latins  appeU 
loient  au(fi  DUs  Egyptiacos ,  ceux 
qu'ils  nommaient  autrement  inyâ»/^ 
tos  j  ntfanâos  »  inaufpîcatos  ,  ino*' 
minaUs  :  &  quand  vous  lifez  que 
les  Grecs  ont  auffi  leurs  jours  i^jpo-r 
phrades^  c'eft^à-dire  maUncontreux  ^ 
vous  imaginez  aifément  que  toutes 
ces  chofes  ne  peuvent  pas  avoir  été 
dires  inconfidérément  »  ni  établies 
fans  fondement.  La  Religion  qui- 

Vu; 
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diftingM  <k  mcme  les  jonrs  ^  tm 
ayant  de  plus  particulieremem  dei^ 
tinéa  i  des  pratiqujes  de  dévocioa^s 
lanavigaùotiquteo  aYoit  de  redour 
^les  dics  Nautif /m/jhSçs  ^  bà  il 
n'itotc  pas  permis  de  s'en^ctpier^ 
&  la  Médecine  qui  a  fi  grand  égard 
wtOL  joues  critiques  qu^elle  appelle 
J3ks  JMcrtiOÊiot^  contcibuêm  pwfr 
être  encore  4  votis  faire^  embraflêi 
un  feottiiicot£  gêbéral  ^  cependant 
il  n*f  a  pcoi-icte  rien  dé  pb»ftftp 
toie,  ni  de  moins  fondé  en  ratfon 
que  d^  penfer  qu'il  y  ait  des  /ours 
plus  favorifés  du  Ciel  que  les  vik» 
très  y  ou  plus  di%raçiés.  Les  M^ 
iumiétans  croient  dans  cette  fa* 
peiftition  ^  qu'à  càhfe  quéDieûcréa 
la  lumière  le  Mercredi,  les  Fidèles 
ou  Mufnlmans  y  comme  ils  difent  ^ 
iLèntrepceneot  rien  cette  fournée  U 
inutilement^  &  ûnsiqu'illeuc  t^t 


fifle.  Il  faut  fe  moquer  de  ceU^ 

comtpe  fie  Heraclite  des  bons  ëc 

des  mauvais  jours  d'Héfîode,  foute«^ 

liant  qu'ils  étoient  tous  de  même 

nature  ;  &  nous  devons  tenir  pouc 

cofift^nc  qu'il  n'y  en  a  point  donc; 

en  ne  puifTe  dire  égalemenc  »  Souês 

$Ji  Dus  quàm  ficit  Dominus  ^   Bc 

que  le  pur  bazard  ,  &  la  rencontre 

de  mille  accidens  innprévus ,  fonc 

feuls  la  différence  qui  s'y  tretuve^: 

Pour  ce  qui  eft  des;  Obfecvacionâ 

hiftoriques ,  il  eft  vrai^qa'il  y  en  a; 

grand  non^bre  qui  favorifent  cette^ 

erreur ,  ^uffi^bien  que  beaucoup  de 

femblables*  Jofephe  obfetve  que  le 

Temple  de  Salômon  ayant  été  brûlée 

par  les  Babyloniens  le  huitième  de. 

Septembre  y  il  le   fut  une  fecondç> 

fois  le  même  jour  par  Titus  ;   &- 

Ton  peut  voir  dans  Probus  que  ce 

grand  Capicait}e  Timoleon ,  Corin-e 

Viv 
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tlûen ,  gagna  toaces  fes  viâoires  le 
même  Jour  de  fa  naillance  ,  qui* 
devint  par  U  une  grande  fèce  dans 
toute  ta  Sicile.  Mais  pour  ne  pas 
£s  perdre  dans  l'immenfité  des  exeav- 
ples  que  pourroit  fournir  l'antiquité ^ 
ajoutons-en  feulement  trois  ou  qua- 
tre de  THiftoire  moderne  »  afin  qiie 
vous  ne  pendez  pas  que  je  combatte 
une  opinion ,  dont  je  ne.fçache  pas 
toutes  les  circonftances.  Comme  le 
ibrt  voulut  que  Charles-Quint  eut 
toutes  fcs  profpéritcs  le  jour  de 
S.  Marhias  en  Février  j  les  Aile-, 
mandsont  pris,  aufli-bien  qu'autre- 
fois les  Athéniens  >  ce  mois  pour 
le  plus  heureux  de  l'année.  Notre 
Roi  Henri  III  k  fit  accroire  depuis  » 
que  le  jour  de  la  Pentecôte  étoic 
celui  de  fes  bonnes  fortunes  y  en 
effet ,  il  y  fut  élu  Roi  de  Pologne  > 
puis  Roi  de  France  ^  il  y  inftitua 
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fes  Chevaliers  du  S.  Efprit ,  &  c'é* 
toit  auifi  celai  de  fa  naiilàxiee.  Le 
Pape  Sixte  V  aiment. le  mercredi > 
avec  quelcpié  apparence  de  raifon  ( 
car  oûcre  que  c'écoic  le  jour  de  fii 
naiiTancd ,  il  l'écoit  de  fa  Profeflion 
de  Cordelier  dans  Âfcoli  ,  de  fa 
nomination  à  la  charge  de  Vicaire 
Général  de  cet  Or dre^,  de  fa  pro^ 
motion  au  Cardinalat ,  de  fou  élé- 
vation â  la  Papauté  5  ,&  huit  jours 
après  de  fon  Couronnement. 

Mais  voulez- vous  voir  des  exeme 
pies  qui  détruifenc  toute  <:ette.ftt- 
.perftitibn ,  6c  qui  prouvent  Tindif^ 
férence  des  jours  à  la  bonnç  ou 
mauvaife  fbrtunei  ?  rHiftoire;  jSainte 
nou^  apprend  qu'au  même  jour  que 
le  Temple  de  Dieu  avoir  été  poilu, 
-qui  étoit  le  vingt  -  cinquième  du 
moisXhaflètt  »  il  y  reçut  depuis 
*fa  purification  ^  fojus  Judas  Mâcha- 

Vv 
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bée»  L'Hiftoire  profjtoe  nous  fera 
voir  que  laviâoire  de  LacaUasfur 
Tigranes  Se  les  Arméniens^  fix  le 
même    jour  auquel    les  Ronums 
nvôiem  âupacâvant  été  dé&ks  par 
les  Cimbres.   Pompée  eft  tué  ea 
Bgypte  9  le  même  four  qu'il  avoir 
autrefois  triomphé  de  Mittîjdate  , 
&  Ton  dit  encore  ^«e  c'écoit  celai 
de  fa  naiflànce  ;  -comme  oeUie  de 
Platbii^  du  Rpi  Atmlusj&. de  quel- 
ques autres  ,   s'eft  rencontrée  aa 
même  jour  que  leur  mort. 
''  li  y  a  des  exemples  f^ns  fin  qui 
l^rouvent   le^^moc    dun    Anden, 
*qu  une  mèftie  journée  nous  parole 
H^uelquefbifs  mère   &  quelquefois 
tnarâtre.  Alexandre  bien  inftrttit  là- 
deffiispar  fon  Précepteur  AriIlote> 
*fe  railla  plaifamment  de  quelques"^ 
uns  de  fes  CapitaiB^,  qoi'lui  re- 
"préfentoient  (ut  les  bosds  du  Giar- 


nique ,  que  jamais  les  Rois  de  Ma- 
cédoine ne  mettoienc  leur  armée  eh 
campagne  au  mois  de  Juin,  &  qu'il 
deyoic  en  éviter  le  mauvais  pré' 
fage  qu'on  prendrait  Vil  paflbitt>u- 
tre ,  négligent  cet  ancien  uCig0. 
Il  faut  ^  dic-il  eti  riai^jc  >  nmidUr  à 
cela  »  &  /ordonne  qu*on  appelle  ce 
Juin ,  que  vçuf  çfaigne[  tant ,  U 
fécond  n»ii  d$  Mai ,  m^rchaac  ^ A&i^ 
te,  fans  s'ari^èter  ,  c^nf ri3  ks Pe)tfes^ 
Ceft  ainG  quie  les^homm^$  de  bon 
fens  en  doivent  ufer  9  fc.ne  dic^nafi; 
lamais  au  deftin ,  i:e.:{^i  t^  lyi  j^w 
effet  de  la  foi^tmie  \  le  fort  fe  plaïf 
par  fois  à  produire  d^s  ivénemenf 
que  les  (impies  prenrieni  pooi:  4^1 
déccets  précis  du  Ciel*  . 


Vvj 
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Des    AKTIPATHIESt     SECKBTESr. 

COmme  les  amitiés  ne  deyrokor 
fe  contraâer  qoe  foivant  le^ 
loix  des  ancieas  Harufpices  ,  qai 
confidéroient  avant  tontes^  chofes 
les  entrailles  »  la  raifon  youdroit 
qa  on  ne  prit  non  plus  januis  d*a« 
verfion  pour  perfonne  qui  ne  fut 
bien  fondée ,  &  qu'on  n'eut  fort 
examiné  auparavant  ^  s*il  y  a  fojet 
d^en  nfer  ainfi.  Mais  les  hommes 
ne  fe  gouvernent  pas  de  la  forte , 
9c  (bit  par  précipitation ,  foit  par 
i^uelqu'une  de  ces  caufes  ocultes  » 
dont  rignoraince  nous  a  fait  avrâr 
recours  aux  fympathies  &  antipa* 
thies  natureUes ,  nos  a£Peâions  ,  & 
fttr*tottt  nos  haines  »  n'ont  la  plu- 
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part  du  tems  aucun  fondement  rai- 
fonnable. 

Il  femble  qu'il  y  aie  des  perfon^ 
nés  qui  portent  quelque  caraâere 
de  déplaifance ,  à  voir  comme  elles 
trouvent  des  ennemis  par- tout.  Ce 
font  de  vrais  Ifmaëlites  qui  trou« 
vent  la  main  d'un  chacun  portée 
contr'eux ,  &  de  qui  la  main  eft 
toujours  aux  prifes  avec  tout  lé 
monde.  Je  ne  plains  pas  ceux  de 
qui  les  mœurs  dépravées  attirent 
contr'eux  les  indifpoficions  ,  parce 
qu'ils  ne  fou£Prent  en  cela  que  ce 
qu'ils  ont  en  quelque  forte  mérité. 
Cependant  la  morale ,  même  payen« 
ne  y  nous-  apprend  qu'il  faut  autant 
que  nous  pouvons  imiter  Dieu  qui 
témoigne  de  Tamour  par  fes  bien* 
faits  jufqu'aux  facriléges  &  aux  im" 
pies  ;  outre  que  Ton  feroit  dans  de 
continuelles  akérations  d*ame»  & 
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l'on  haïfToir  tou3  les  vicieux  -y  parc» 
qu'il  les  faut  néceflàiremeni:  admec- 
cre  dans  nos  plus  fréquences  con* 
verfacions ,  ou  fe  voie  réduit  pcef* 
que  à  la  folicade  d*un  Timon.  Mais 
certes ,  ceux-là  font  £on  à  pkin-* 
dre ,  qui  remplis  de  mérite ,  éprou^ 
vent  les  mauvaifes  volontés  de  geni 
qui  ne  fçauroienc  dire  pourquoi  ib 
les  ont  prifes*  Cela  néanmoins  u-^ 
rive  rous  les  jours ,  &  la  plupart 
des  inimitiés  fecretes  ne  font  apr 
puyées  que  fur  de  certains  préju** 
gés ,  ou  l'équité  &  la  raifon  n'ont 
nulle  part.  Quand  l'intérêt  s'y  mêle 
&  qu'on  tâche  à  déprimer  la  gloire 
d'un  autre ,  parce  qu'on  la  juge  ftét 
judiciable  i  la.  fieone^  o'eft  bîeii 
une  aéfcion  d'envie  qu'il  £âàt  con«- 
damner  ;  mais  encore  reçoit-elle 
quelque  ercafe,  pafoe  qu'on  en  voir 
Texemple  dans  tons  les.  ocdnes  àê 
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la  nature.  Mais  que  le  feul  capri- 
ce ,  pour  ne  pas  dire  la  feule  ma- 
lignité de  notre  génie,  nous  fa(îe 
;haïr  des  perfonnes  verrueufes  qui 
ne  nous  ont  jamais  d<3tnné  le  moin<- 
4re  fuîec  de  plainte ,  ôc  que  cette 
haine  xroifle  d'autant  plus  qu  elle 
eft  injufte  -y  c'eft  ce  qui  eft  auffi  dif- 
iicile  à  comprendre  qu'ordinaire. 


De  qt^elqubs  Ca.oyances  mal 

FONDÉES. 

EN  vérité ,  ce  n'eft  pas  fans  fujet 
qu'on  a  dit  que  i'incréduliré 
«toit  lederf  &  le  plus  fore  foutieiii 
de  la  £ige&  des  iiommts  ,  &  tant 
eft  qu'ils  en  poifédent  quelqu'une 
jqui  ne  foit  point  £o>lie.  li  n'y  a 
Tien  de  plus  fuperbe  qœ  l'efpcit 
lunnain  jeofié  de  cpielcpie  opiniaii 
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de  fcieoce  ^  ni  rien  tout  enfeni<«' 
ble  de  plus  imb^ile  &  de  plus  ri-^ 
dicale  j  ce  que  je  veux  vous  £ûre 
reconnoitre  par  quelques  petits  traits 
dont  il  me  fouvient,  &  qui  m'ont 
étonné  en  des  perfonnages  de  la  plus 
haute  réputation. 

Augufte  n'eut-il  pas  bonne  gracd 
de  remarquer  qu'une  fédition  minu- 
taire ,  où  il  penfa  périr ,  lui  avoit  été 
prédite  le  matin  par  la  faute  de  ce- 
lui qui  lui  avoit  chauffé  le  pied  gau- 
che le  premier  ?  Clovis  avoit- il  reC> 
prit  plus  férieux ,  quand  pour  ré- 
gler quelque  entreprife  ,  it  en- 
voyoit  obferver  ce  qui  fe  chante- 
roit  dans  TEglife  de  S.  Martin  de 
Tours  en  y  entrant  ?  Se  pour  venir 
à  notre  tems ,  je  ne  m'emp^herai 
|>oint  de  nommer  après  ceux-U 
Ticho-Brahé  »  qui.  en  fortanc  de 
chez  lui  le  matin ,   n'avoic  garde 
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iTâller  plus  avant ,  s'il  arri voie  qu'il 
rencontrât  une  vieille  femme  y  &c« 


De  la  Raiiiehie. 

IL  faut  avouer  que  fi  c'eft  uo  dé- 
faut de  ne  vouloir  foufFrir  aucu-* 
ne  force  de  raillerie  y  c'en  eft  un 
bien  plus  grand  de  ne  pouvoir  s'abf- 
tenir  de  l'employer  jufqu'à  l'outra^ 
ge  )  contre  ceux  qui  ne  nous  ont 
donné  aucun  fujet  de  mécontente- 
ment y  &  à  plus  forte  rai^n  contre 
des  amis.  Salomon  dit  ezpredé-t 
ment ,  que  les  brocards  ,  font  le 
difTolvant  des  plus  étroites  amitiés  : 
Mituns  lapides  in  volatilia  dejiciei 
iUa  yjic  &  qtfi  conviciatur  àmico  difi 
folvit  amicitiam.  L'impuilTance  d'e£« 
prit  à  ne  pouvoir  retenir  un  mot 
piquant ,  eft  une  dangereufe  mala-i 


474        M  â  I  A  H  0  B  s. 
die  qa*on    i  fore   bien   nomxnée 
Vomicum  morbum ,  &  qui  eft  (ur-* 
tout  à  craindre ,  lorfqu'on  ne  fçau- 
roic  réparer  le  mal  qu  elle  a  fait* 
C*eft  un  malheareux  peochai^r ,  & 
dont  un   homme  d'efpric   devroic 
bien  chercher  à  fe  défaire-,  <me  ce- 
lui qui  le  porte  à  inquiéter  fans 
cède  fes  amis  fur  leurs  défauti  ^ 
moins  pouf  les  corriger  que  p<HiV 
en  flatter  fa  malignité. 

Quelque  étroitement  Ué  qu'on 
foie  avec  un  honnête  homme,  il  yi 
a  toujours  une  infinité  de  pedte$ 
chofes  qu'il  vaut  mieux  slnterdire , 
parce  qu'il  n'eft  pas  poflfible  qu'à 
la  fin  un  ami  ne  prenne  du  dégoûc 
pour  nous ,  quand  il  nous  voit  com^ 
me  appliqués  à  le  tracaflêr  perpé-t 
tuellement  fur  des  mifim. 
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lyuN   Amouh    illicite. 

LA  lettre  de  votre  ami  m'a  fait 
rire  4^  fes  caprices  amoureux* 
Ses  tours  <k  (ouplefl^  ne  doivent 
pas-  vo^s  étonner  ,  quoique  d'ail- 
teurs  il  ne  foît  pas  des  plus  habi* 
les  ^  TAmour  eft  le  plus  inventif 
de  t&&s  l^s  DiêM.  Le'  mot  de  vini^ 
ration^ùe  vous  trouvez  qu'il  em^» 
fiojt  avec  tto^  de  profanation  i 
regard  de  fa  MaîtreflTe  ,  pourroit 
être ,  â  la  vérité ,  mieux  employé  ; 
mais  (buvenez-vous  que  les  Latins 
ont  dit  f4«/a</'^î  pour  vcncnm  exer-^ 
ure  y  fit  <jué  leurs  Grammairiens 
i'ont  dérivé  de  ce  qu'autrefois  les 
femmes  fe  proftimoient  par  dévo- 
tion dans  les  Temples  de  Vénus. 
CebLQe.vous  pacoîtra.  pas  bien  dif« 
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ficile  à  croire,  quand  vous  cond^ 
dérere2  qu'encore  tous  les  jours  aux 
Indes  Orientales  »  les  femmes  de  la 
plus  grande  diftinâion  s'abandon- 
nent aux  premiers  venus  dans  cer- 
taines Pagodes  ou  Chapelles  >  au 
profit  des  Idoles   qu'on  y  adore. 
Vous  paroiffez  vous  plaindre  de  la 
légérieté  ic  de  Tinconftance  de  cette 
femme  ^  mais  une  femme  ne  fait 
que  fuivre  fa  nature ,  quand  elle 
partage  fes  afFeâions^  elle  vous  dira 
qu'elle  ne  varie  jamais  en  ce  poim 
d'aimer  tout  ce  qui  lui  plaît.  Mais 
pourquoi  voulez-Vopâ  m'obliger  i 
vous  dire  mon  fentiment  fur  une 
chofe  que  ni  Jupiter  ,  ni  Junoh 
n'euflent  jamais  voulu  demander  4 
Tyrefias ,  *  s'il  n'eût  éprouvé  ce  que 

*  Tyrefias ,  fameux  Devin , .  qui  vîvoit 
avant  le  G^e  dcTroyc ,  ayant  vu  un  jour  > 
^OA  la  Fable ,  deux  Serpens  accouplés 
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ran  &  Tautre  fexe  a  de  plus  parri- 
culier ,  comme  ayant  été  de  tous  les 
deux?  Je  vous  renvoie  là^defTus  à  la 
folutioti  doDt  Phlegon  Trallien  nous 
a  voulu  faire  parc  dans  fes  curiofi- 
tés  admirables.  Elle  porte  qu  en  di^ 
vifanc  en  dix  portions  égales  la 
volupté  qu'on  propofoic  â  Tyrefias  ^ 
il avouoit »  pour  lavoir  expérimen- 

ùa  le  MoQt  CitheroQ  »  il  tua  la  femelle  , 
&  fut  dans  Tioftânt  transformé  en  femme  ; 
mais  fept  ans  àj[frés  ayant  encore  rencontré 
deux  ferpens ,  il  tua  le  mâle  ,  &  fut  tizz* 
bji  clans  fa  première  forme  d*hoinpae.  Dans 
la  fuite  Jupiter  &  Junon  difputant  enfèm* 
ble ,  pour  fçavoir  qui   recevoit  plus  de 

}>iai(ir  de'  l'homme  ou  de  la  femme  dans 
^  plaifirs  amoureux  y  prirent  pour  arbitré 
Tyrcfias,  comme  ayant  éprouvé  ^e  V^n 
&'  dt  l'autre  fexe.  Il  décida ,  comme  oa 
le  voit  ici ,  en  faveur  de  Jupiter,  (jui  (bu- 
tenoit  que  la.fcmme  goûtoit  plus  de  plaifîr* 
Junon  indignée  rendit  aveugle  T  yrefias  » 
pour  le  punir  d'avoir  oférévclcr  ce  qu'elle 
croyoit  devoir  cacher  ;  mais  Jupiter  lui  ac* 
corda  le  don  de  la  divinatioii. 
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^é ,  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une  £eitle 
portion  au  parcage  de  Thomme  ,  les 
neuf  ancres  éranc  de  celui   de  la 
femme  »  •  •  «  Mois  laiflbns-U  coures 
ces  proueilè^  voliq»taen{es  de  votre 
ami,  avec  celles  qui:  vous  {bncparc*- 
férer  une  des  nuics  d*HeccuIe  à  Ces 
douze  labeurs;  c'eût  été ,  à  ce  qa'H 
paroit,  un  excellenc  honraie  pour 
les  feftins  d'Héliogabale  ,  où  Lam- 
pride   affure  qu'il  y   avoic  Vingt- 
deux  fervices  »  &  qu'à  chacun  ce 
voluptueux  Empereur  faifoit  jurer 
fes  Cohvives  qu'ils  s'etoient  facis* 

faits  avec  des  femmes ,  dont  la' prof- 
titution  faifoit  partie  de  ta  bapoe 
chère* 


i 
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^  De    la    Mi  DBGINÏ» 

EN  me  demandant  det  noa^elles 
du  rétabifiTement  de  la  fanté 
de  *****  vous  voulez  in'engager 
dans  des  queftions  Galeaiques  >  où 
|e  ne  défire  point  entrer  ^  me  con- 
tentant de  vous  dire  que  tout  ce  qui 
s'écrit  au  défavantage  de  la  Mé- 
decine y  par  ceux  qui  ont  pris  à  tâ- 
che de  la  décrier ,  fe  réfute ,  ou 
du  moins  efl:  fort  balancé  par  une 
infinité  d^éloges  que  d'autres  lui 
donnent  ;  vous  pouvez  vous  fou- 
venir  comme  Quintilien  la  préfère 
à  toutes  les  autres  applications  de 
notre  efprit ,  qui  ne  font  ni  fi  géné- 
ralement nécédàires,  ni  fi  abfolu- 
ment  utiles  qu'elle  i  Sk  Pkilo/ophia 
us  Jumma ,  ad  paucos  pçrtinpi.  Sic 
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EloqiUntia  rcs  admirabilis ,  nonplu^ 
Tihus  prodcjl  quant  nocct  ;  fola  tfl 
Mcdicina  quâ  çpus  ejl  omnibus. 

Pour  ce  qui  ell  du  paflfage  de  Pli- 
ne donc  vous  pariez  ,  qui  femble 
aflurer  que  les  Romains  furent  /îx 
cens  ans  depuis  la  fondation  de  leur 
Ville ,  fans  fe  fervir  de  Médecins , 
il  devient  fort  douteux  par  ce  que 
témoigne    Denys    d'Halicarnaflè  , 
d'une   pefte  arrivée  à  Rome  trois 
cens  ans  feulement  après  que  Ro- 
mulus  Teut  fondée  ,  Si  qui  fut  fî 
grande  ^  que  tous  tes  Efclàves   Se 
la  moitié  des  Citoyens  périrent  » 
les  Médecins  ne  pouvant  fuffire  à 
i  âdîftance  de  tant  de  malades  :  Nec 
Medicis  fufficUmibus  ^  nec  DomeJlL 
corum  9  atqut  Amicorum  minifitnis. 
La  Ville  de  Rome  n'étoit  donc  pas 
alors  fans  Médecins.  Vous  penfez 
qu'on  ne  devroit  payer  Içs  Médecins 

qu'après 


qu*après  leurs  cuces^,  &  félon  qu'iU 
auroienc  réufli ,  afin  de  les  rendre 
par  U  plus  foigtieux  &  plus  accen-^ 
tifs.  Il  eft  vrai  que  Belon  a  écrie 
que  cela  fe  pratiquoic^de  fon  tems 
eh  Syrie ,  où  les  M^ecins  fournlf-* 
foiènc  de  plus  les  drogues  néceflai-" 
res  )  bien  qu'ils  n^en  fuiTenc  payés 
qu'après  avoir  furmonté  les  infir* 
mitéis  de  leurs  malades.  Borri  a  dit 
la  même  chofe  de  la  Cochinchine  ^ 
&  le  Père  Alexandre  de  Rhodes 
vient  de  nous  la  confirmer,  (féconde 
Partie  Je  fis  Voyages  ,  Chàp.  31,) 
ajoutant  même  qu'un  jeune  hom-» 
me  eft  taxé  plus  haut  pour  fa  gué- 
rifon  qu'un  vieillard  ;  parce  que  le 
preitiier  doit  fe  fervir  de  fa  fanté 
plus  long -tems  que  l'ancre.  Mais 
prenez  garde  fi  ce  procédé  eft  ac-; 
compagne  d'aflfez  de  juftice  pour 
être  pratiqué  ^  &  fi  l'équité  peut> 

X 
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ibu&ir  ifinvi  homoie  doo&e  fon 
ceflBS  •  £ebi  (oins  ^  /a  peine  j  noa- 
ietilesiont  fa»  fiUtîffi  «  mAU  encore 
tm  éoiumni  4e  fon  bien.  Confidé* 
flns4'MUein  bt  iftceoivémeBs  d'une 
idle  tmittene  ^  quel  féru  Je  Méde« 
Gin  lyii  (imidrft  «'ingéftec  dans  one 
emxctpttfe  qii*U  ee  crom  pas  4e  v^k 
lui  pciàOit  i  Certainemeat  %\  f  m 
quelque  chofe  de  doc  &  de  périU 
Ipax  dans  une  ceUe  pratîqqe. 

>LettoQignage4tt  Père  deRHoder 
iae.«!a{»peUe  œ  iqiHinla  frappé  daci$ 
£(L ,  oçiajûon  toiicimnt  le  po^Js  ides 
maUdes ,  &  ^yiel^ues  ai^ref  paru- 
caladiîàs  ^uis  db£^veec  ^  ^ea  Aie* 
deickia^n  R^y  auÀie  4e  Ço^c^ÎActvM^ 
tt  tfMiarqab  qii'ila/aAc  ?;Md«^.4^ 
Apoohigttfea  ^  t^Pfpine  ^  ^^(û^fir 
amseSMs  pal;-«(0iijK  (  ^r'^^y^^e^  ils 
ffec' Aclffutiiftrec,  fy^  teiUf  ye^  » 
lea  4ifi^f«^ew  retpede^^^u'its  e^rd^n* 


fient,  (ans  s'en  rapporter  aux  foins 
iBercenaires  d'un  Marchand  qui  ne 
prend  nal  încérèc  au  fort  dti  nutlt« 
de  >  donc  iliie  teut  guéres connoî^ 
tre  cjùe  l'argent.  Il  attire  qu'ils  et 
purgent  point  dans  !e  ctaitement  d^ 
fièvres  intermittentes  »  fecont^itam; 
de  donner  des  médicamens  qm  cor«« 
figent  la  nature  des  humeurs  lans 
évacuation  extraordinaire.  Il  dit  que 
tsertaines  familles  font  «en  poH^fiSon 
d^enfeigner  cette  Science  de  pexe 
en  fils  ,  ayant  dès  Livres  fecrets 
pour  cela  qu'ils  confervent  fort  £bi« 
gneufimient  fans  les  communiquer  » 
&  il  nous  âf|iiend  qu'ils  divifent  le 
pouls  en  tcots  partj.es  ,  dotnt  k  pre- 
mière répond  i  k  tête,  k  féconde 
ill'eftomac  /Se  k  tcoifiéme  au  ven- 
tre ,  touchant  pour  cela  tdiijoure 
avec  trois  doigts  ce  même  poulie 
HerrerâC  celufinogie  cela  »  en  pttt 
Xijr 
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ianr  de  la  Médecine  des  Chinois  ; 
Ibivanc  le  rapport  de  ce  voyagera: , 
cet»  qui  Texercenc  parmi  eox  ne 
s'arrêtent  gacres  â  la  conùdcratioa 
des  diffétens  »crémens  des  mala- 
des ,  ne  recherchent  que  le  moa- 
vemeat  da  pools ,  dent  ils  recon** 
noiflènt  foixante-diz  variations ,  8c 
U  t&tent  en  plufiears  endroits.  Us  fai« 
gnent  fort  pea  ;  prefqoe  tous  leurs 
r-emedes  ne  tendent  qu'à  esciter  U 
foeur  ;  ils  n'emploient  les  purgatift 
^ue  le  moins  qu'ils  peuvent.  Au  Pé« 
rou,  futvant  ce  que  Ton  lit  dans  la 
ieconde  partie  deTHiftoire  des  In« 
cas ,  les  Médecins  au  lieu  de  tâter  le 
pouls  au  poignet, .  le^atenr  en  haut 
du  nez,  aHèx  près  dës.fourcils.  Il 
eft  conftant  que  ie  Lcchin  Baffi  ,  oa 
preoiier  Médecin  du  Grand  Seif- 
goéur  )  n'examine  jamais  le  pouls 
^  Sultanes-^. /qu'elles  n'ayent  1^ 


ttfag^  couvert  i  &  le  bvas  enveloppé 
d'une  crêpe  déliée  Mais  pour  rêve* 
nir  au  Père  de  Rhodes  y  il  ajoute 
^e  ces  Médecins  Orientaux  n'au^ 
roient  nul  crédtt,  fi  d'abord  fur  la 
mouvement  du  pouls  y  ils  ne 
devinoient  d'eux-mêmes  tous  les 
accidens  furvenus  au  malade  ;  ce 
qu'il  relient  pour  lors  ,  &  ce  qui 
doits  lui  arriver  enfuite  s 

Qiufint  j  quAfutrint^  quÂ  moxvifh 
tara  fequentur. 

pour  nous  fervir  ici  de  ce  vers  % 
comniie  â  fak  Marcobe  en  fembla^ 
ble  occafion  ^  expliquant  les  termes 
d'Hf  ppocrate  qui  exige  du  Médecin 
cette  efpéoe  de  divination  :  avouons 
donc  que  cela  étant  ^  notre  Méde- 
cine françoife  eft  fort  éloignée  de 
)a  perfeAion  de  celle  du  Levant, 
N'eft-ce  pas  quç  dans  ce<te  pso* 
Xii; 
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feffion  9  de  même  qu'en  la  p4ôpàrt 
des  aiHres  ,  rapinio<>  de  tout  f(ça^ 
¥ok  ^  £iiic  que  nous  ne  fçâvons  pas 
a0èz'^  parce  que  préfaitiAnt  que  nous 
li*ig)notofls  rien ,  qoëUid  Aous  fom-" 
sies  arrivés  à  k  connoidànce  de  nos 
pères ,  nous  ne  cberchons  plus  au* 
delà,  comme  fi  Paâion  de  notre  e& 
prît  y  coi^trainte  ôc  limitée ,  cermi<« 
noie  tous  les  effets  de  la  nature  f 
voilà  ce  qui  expofe  la  Médecine» 
Quauna  drtîumîmptfatorihùs  quoquù: 
imptnUi  aux  atteintes  de  ceux  qui 
ont  voulu  déclamer  contre    elîer. 
Pline ,  après  l'avoir  élevée  fi  haut 
par  ce  bel  éloge ,  reproche  ailleut^ 
à  ceux  qui  la  profèrent  »  qu'ils  fe 
louent  de  «os  vies  ,  Animafqut'nùf^ 
if  as  nêgétiamuty  SC  qu'ils  foiit  leurs 
i^prêntiiniges  î  nos  dépens  ,  Difi 
cuM  pirkuiis  nofiris ,  &  expifimênta 
fff  meriis  agunt }  ce  qui  doit  puflèr 
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fùm  Jk  fÂros  îumâiws  y^ccmei^ 
mt^  fcience  qui.  pcsnd  foh  origiiT^ 
da  Ckl  5  fiiirant  la  Saîme  Èténa^f 
M  dom  cewc  qui  Vetctctnt  cknvenr 
îere  ho|Âor^$ ,.  par  des.  préceptes  pcii 
dtt  mèoiô  Heu.  Cependant  pour  çn 
parler  frândieinenr,"-fa  plupart  des 
Médecin».  {rrof^Deuent  crop&  tien* 
nenr  trop  pei^^  c^r  &  la  Médecine^ 
n'eftfuivant  Platon  &  Galien  même, 
^*iHt  art  de  con;eâiue  ,  &  ii  coiP 
jtâwre  ne  peut  être  prife  pour  antre 
cbofe  que  pbor.  une.  connoîi&nct 
imparÊiue'  flff  moyenne^  tmxe  If 
fçavoir  te  î^tgnc^Mice  j  pourquoi 
he  tempéfètic-ils^  pas  tons  )eur« 
dôgtne»  d\m  grain  de  Sc^pt/qi^^ 
&'p^r^ioî[  ne  fiibftkiiem-^U  >par 
dei  doîities  tngémis  St  m&mné>U$ 
i  tanr  d^iflectîori^  (rbaipesTetr^  |^ 
tant  d'^xîomes  conteftésvdanè.WnJ^ 
fro^pces  écoles  i  Txuitce  qne.je  piijf 

XiT 
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tow  dire  6c  âflbrer  »  du  moins  i 
€*eft  qae  U  fafpeniion  d'efpric  donc 
|d  ne  m*éctrte  point  volontiers ,  ne 
in*â  pu  été  tont-â-fait  inutile  dans 
la  conduite  de  ce  que  j'aidefantén 


•  S 
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FÀssiis. 

No  u  s  apprenons  de^  Seneque 
qu'Êpicore  fe  plaignoit  ^a« 
tement  de  TingratitiMle  de  ceoz  qui 
M  rappeUoient  jamatl  àleur  mé- 
moire  le^  plaifirs  dont  ils  avoient 
autrefois  )ocd  ;  ce  qalk  devroienç 
faire  »  non^feolenàeut  par  leconnoif- 
fance  %  mais  encore  poQC  en  re« 
cueillir  une  nouvelle  volupté.  Car 
félon  ce  Philofophe  »  Vztteme  de$ 
contentemens  futurs  donne  trop 
^'iqquiécude  à  caufede  le»c  iiicec« 
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fimde,  &  rimpatience  de  les  voir 
arrivée  travaille  fauvenc  plds  l'eC- 
pric  y  que  leur  poflfeffion  ne  le  con* 
tente.  Quand  ils  font  préfens ,  ou- 
tre qu'ils  paflent  comine  un  éclair  , 
&  que  le  fentiment  n'en  peut  être 
que  momentané  y  on  ne  fçautoit 
nier  encore  que  la  jouiflTànce  n'en 
Ibit  toujours  accompagnée  de  quel- 
que dégoût ,  Se  qu'il  ne  forte  alors 
comme  du  fein  de  la  volupté  >  j^ 
ne  fçais  quelle  efpéce  de  douleur 
qui  en  paroît  comme  indifpea- 
iable  i      .   ' 

Medio  (U fonte  leporum^^ 
Surgit  amari  aliquid  «  ^uêd  in  ipfis^ 
fioribus  angat» 

Épicure  conclnoii;  de*U  qu'il  n'y:  a 

.que  le  fouvenir  des  jote$  pgâees',, 

..d'où  nous  av6nale  moyen  de  tiri^c 

une  entière  &  véritable  fatisfaélioi>i 

rien  ne  s'jr  pouvant  plus  oppofe&^ 

Xv 
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|>ittr<}tt'eHe  dépetid  àbfoltimélit  de 
nous ,  &  que  rififortùrie  eft  ihca- 
|)able  d'y  tiaire.  Il  jr  a  plui^ ,  (e  n'eft 
J9âs  uniquement  danjr  la  reflbuve^ 
{lance  des  concetitettiens  teçu^ ,  que 
la  mémoire  nous  tend  le  bon  office 
dont  nous  parlons  ;  nousu  lui  fôm« 
inés  bien  plni  redevables  ,  quand 
elle  peut  faire  changer  de  nature 
aut  ennuis  que  nous  aTons  fouâerts 
par  uh  fouvenirqui  nous^^les^  préfen- 
te ,  délivrés  de  tout  ce  qui  nous  y 
*ffen(a.  Plus  j'àVantéenâge,  plus 
je  trouve  de  réalité  dans  cette  Ooc^ 
tfim ,  pàt  te  fréqtient  ufage  d'une 
îevue  géftéi?^!^  de  tôut  ce  qui  m'eft 
arrivé  depuis  taltt  d^années  j  je  me 
demie  mille  Ikti^âdioni  inconce* 
voèiee^  à  Véguà  de  tons  le*  acci- 
dens  de  tnti  vie ,  de  quetqne  na« 
fUre  qu'ils  f<ihetït.  h  %ai«  bien  quU 
7  •  des  pMfqnnfe»  %m  t%  nftiic  leiit 


twrrretfiienrv  &'qiïi  ûereviëîioeitt 
fâtnaisf  fiK  1  Itnti  ftâôbns  ptccéérà- 
«es ,  que  pour  fe  contnfter  y  fi  elles 
one  eu  quelques  ma^ivaifes  fnûes  ^ 
cf€ft  cè^^qul  ^"dire  i^  an  ÂoeiânV 
^ui  étoijc  de  œtœ  nQuJilxevre9i&  bu* 

<^tirr&  Ies:p4a«^amii  maits  ik  Ta^ 
▼ie^  Ma^  ce  £»ida>em ,.  qàt  eft  le^ 
j^lus  dcdinaiîre  ^wernï^h  Peypie^.lr 

fomè  leuecTaif^pn  est  -fis  rendre ioiâv» 
it^Ie  de»cfaoies,^fiées^và  ^û»r  pro^ 
&  de  tout  «  Arjà^fftcoe  cette  cscdlr 
leoti^  e^fomtattoà  4^  maliert.ixitn» 
Cet  sett^îluféoaeft  pavées  jàiédî^aiîanf 
|9kilbfopKiqKie»,  tddéBrqvottllesidbir 
liens  pqrbMMvcomneolê  miàgmr 
Mes  rèwrîe^  id'anosr ,  ôà  Tobi.  pejtkp^ 
nec  à  refprk  de  foi  vie  {tout  ce  qidy 
ioitpldic^  k  £aîâQa«^aMfitfotcfa:ifi^ 
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te.  lai  accordant -de  faîi:e4e9  cqui*» 
pées  jafqaés  dans  le  vmde  >  fana  ea 
tirer  d'ancre  profit  que  celui  d'uâ 
diverciflemenc  iilufoire.  La.raiXbn 
doit  régler  jufqu'jl  cette  haAxi  mé^ 
moratiee  ,  afin  qoe.  .nous  poiflions 
f^ractqœt  avec  plus  t  davantage  cec 
entretien  intérieur ,  cette  douce  êc 
agréable  converfation  avec  nous- 
mêmes  y  dont  perlbnne  ne  peut  nous 
priver.  Nous  ne  ifautions  jamais  , 
ic  Ariftote.ra  ob&rvé^  nous  pr6» 
valoir  dea xhôfes  .que  nous'  avons 
conçues  fans  ordre,  ni  les  tirer  avec 
plaifir  de  norre  mémoire,  û  elbs 
y  font  encrées,  &  £  nous  les  j  toi 
tions  placées .  avec  i  coafufion.  tSk 
aAmciiboa^irodôtas  recoeilUc  québ> 
tjue  ftcût  dercios^aéktotiS'paflées^ 
-fi  nous  défirons  retirer ,  non*£eule-» 
inent  des  plaifirs  qui  nous  ont  été 
^rs  ,  nmiil  encore  de  nos.  plnlL  " 


grandes  adyerficés,  les  éonloladoDS 
que  la  mémoire  d'Èpicure  lui  foof- 
niilbic ,  il  faut  obfe^ver  un  certain 
ordre  dans  le  rappel  de  Aos  penfées^, 
>ne  bâtir  jamais  »  comme,  on  dicj 
-de  Châceaubc  en  Efpagne ,  congédier 
vtQu(;e8  ces  vaines  &  chatouilleufcs 
;pen(ee&  qulfe  détruifent  les.  unes 
les  autres  9  &  conduire  cette  forte 
d'examen  de  ^onfciençe  ,.  de  telle 
façon  y  que  le  tems ,  le  lieu ,  la  œa- 
;tiere.'Oa  les  per£bnnes  b  .règlent 
ians^  £»illiies  &  fsiniL  extravagance-  : 
-car  |>éuri  le  dire  etkore  une  fois ,  'û 
faut  laifTer  aux  cbarimantes  rêveries 
d'un  amant  ces  agrémens  d'efprie 
qui  liuparinBenV  fi  tendres  ,  cpie 
la  ra^foi^  ^iK^.A  AHl^f^*/^?  PhMofo- 
phie  >  rimpérieufe  Philofophie  veut 
^'autres  {daifirsif  Eh  vérités  il  iTy 
-a  que  l'expérience  qui  puifle-  nous 
apprendra  combien  ilry  a  de-  doiait 


\  , 


ccitr  l  ttfkSht  fat  Yinflibcei^e   cfe- 
notre  eafimco»  fttci  lies   agcémeos^ 
de  notre  jemiefle ,  fiic  le  progrès  cfe 
notre  raiftAv  ,  fur  h  première  ap- 
jpUcarion.de  nos^  foins  aux  ^âioù9 
de  la  vie  civile  ^  :  fw  :1e  eonteme- 
ment  ott  le»  digoms  arriwe  :,  fiir 
les   coùpsf  da  fisi c   famrables  ou 
,dftrgraciei3x  t  Air  nocte  ccmditioxi  }> 
en  on  mot ,  far  tooc  ce  que  notre 
inmginiatidn  peat  noas  r^céfepter 
:dan)3  oné  ?ieilb£é^;<pii  Ta  encore 
:ai&z  yvi^y   âr  ia  ittéraimisà  afiète 
}  entière  pour  ^^ûre  tooiesi  k$'3^ 

Jiénoni  poii^ie» 


\ 


S  11  itoicwaiqiie  laibumiefB^ 
nommée n^ftr  pasc^oee  ht  péas^ 
•luéqiiloisii^agfmv  cGmtnèflAeqœ' 
tains  Phiiofophes  voudroient  le  Édt& 


croire  »  àa  moim  ttd  peiit'-ùA  olei  c 
que  les  GàtQS  d'une  mauvAife  réjia^ 
tatiou  font  celles,  qu'il  n'y  i  rletit 
de  plu^  contraire  à  là  vie  civile ,  m 
même  au  repos  Phtlofophique; 

Il  peut  f  avoir  de  Tekcès  au  déOr 
de  fe  faire  ettimer,  »'il  nous  jetrd^ 
dans^^des  itiq^nétude^  trop  pénibles  ^ 
le  Sage  fe  doit  contenter  d'un  état 
tfânquiye ,  quelque  bas  qu'il  (oit , 
s*il  y  trouve  inieuît  Ton  compté  qiià 
dans  Texaltation.  Il  ferait  bien  f&ché^ 
d- acquérir  un  nom  au  priiè  dea  tra^ 
Vaux  que  beaucoû|^  de  |yeffonnes^ 
S'impofent  pour  Tavcrir ,  &  il  te*- 
lionceta^  touf ours  i  toute  la  gloire 
.que  peut  ptodurre  la  plus  liante 
âiveur»  Si  nm9§%ju  fiêftrhtê  ^^^ 
dtnliminihus ,  acfuptrtilium grave  ,. 
^  contuméliojam  etldni  humaniiâiem' 
fûél  5  pour  ufet  des  termes  die 
Seneque  ;  mais  touf^eiB^nipt  cTam*^ 
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méprifera  jamais  une  honnête  répit- 
t^ion ,  &  bien  loin  de  négliger  ce 
qui  la  lui  peut  conferver  ^  il  petr 
4ra  la  vie  placôc  que  de  fe  diffamer  » 
&  que  d*intérefl[er  notablement  (ba 
honneur.  Le  mépris  de  ce  mcmé 
honneur  caafe  fouvent  celui  des 
verras  y  parce  qu'il  eftprefque  tour 
îours  leur  réçompenfe. 

Cependant  la  plupart  du  monde 
eft  trompé  par  l^éclat  d'une  gran- 
deur imaginaire  y  Se  pLt  les  appa^ 
rences  trompeufes  d'une  féÛcké 
idéale  y  ce  font  des  Temples  d'Egjrp- 
xe  magnifiques  &  biea  travaillés  aijt 
dehors ,  mais  remplis  de  chats  ^  dç 
ferpens.&  de  crocodiles. 


,    De   la  Vie-  solitaire. 

QUe  voua  êtes  injufte  de  vou** 
loir  obliger  votre  ami  à  des 
choses  qse  vous  ne  fi^aurie^  raToi»: 


10- 
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nabiement  défirer  de  M.  Il  vous  a 
déjà  ëcric  qu'après  avoir  donné  à  la 
Cour  tout  le  rems  que  vous  Vj  avez 
vu»  il  eft  réfola  de  prendre  pour 
lui  le  furfJus  de  ce  peu  de  jours 
qui  lui  reftent^  de  de  les  pafler 
en  Uea  :  l/ti,  me  Pelopidarum  no^ 
men ,  ruefaBa  audiau  Quand  ces  rat- 
ions feroient  moins  fortes,  encore 
auriez-vousdû  »  en  fiiveur  d'une  re-> 
traite  (t  philosophique ,  complaire 
à  la  réfolution  d'un  ami ,  accom» 
'pagner  de  vœux  fon  defleia  »  & 
dire  au  moins  :  Annu  bonus  otm 
'Daphnis. 

-'  Mais  qu^àtt  lieu  de  cela  vous  le 
^erfécotiez  pour  kii  faire  reprendre , 
tout  caduc -qu'il  eft,  de  jeunes  & 
nouvelles  efpérances ,  c*eft  ce  que 
'je  ne  me  fuQè  jamais  imaginé  db 
'VOUS ,  &  j'ai  bien  de  la  peine  à  re« 
coçnoicre  là^  dedans  votre  équité  de 
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vocce  difc^metnenc.  Vovkt  ce  qai 
toucha  Tefpoic  des  grâces  que  voa# 
voiilex  qq'il  atiendc  dans  une  ùlï^ 
fon  il  avAocée  qa'eft  la  fieoiie,  j^ 
vous  prie  de  me  dire  pocirquoi  voa^ 
le  deftkiez  au  même  fiipplice  que 
l'on  fatc  fcmftcir  là-bas  aux  âme» 
condamnées  à  ei^ier  leàçs  criiaef 
par  ccre  expofées  à  des  veois  qvi 
les  ûeimenc  furpendues  en  l'air  ^  c^ 
<pi'onégJaIe  aux  pciftes  'du  f(M  Se  de 
i'eau ,  dotn  4  autres  fonc  tommeik- 
•éea  ^  Jtlia  pendiinmr  inanufu^ênp» 

"&€.  N*eft-ce  pas  ta  vraie  figure  dçi 
€em  qui  fuivefic  les  efpérances  trom* 
peiifes^  &  qui  fe  repaifTeot  dies  fos- 
ses vatiiiés  de  la  Comjî 

Quaifd  je.  viens  ^  ^%^fmn»t  b 
vie  des  Cauriiiinns,  on  de  eeusi; 
fjfiii  penfent  compofer  ce  qu'oo 
nomme  le  g^rand  monde  ,|e  be;]^ 


f. 
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^;  cîs  m'èfftpcch^r  de  Conclure  qdcf  c^étoîr 
^queïï  côHe  de  toiitè^  <jw  étok  h  plusca^ 
;  afltfi  paWe  d€  jetteft  un  efprit  clairvoyattt 
'^^t  Oc  pftilôfophe  dans  une  parfaite  mi« 
^l^  famrôpie  ou  totale  averfîon  du  gen^ 
^^g  re  hiïmain^  parce  qu'il  n'y  voit 
jj^  prefque  rien  qui  ne  choque  fa  rat- 
fon ,  6c  oè  fottvent  la  foKe ,  TinK 
joftîce  y  ou  quelque  vioknte  cabale 
ne  remporte  fut  Tintégrité ,  fur  le 
bon  feris  ,  &  for  la  plus  haute  vertu* 
.  Afin  que  vobs  ne  penfiez  pas  que 

â  r^ê^ff^  comme  partifan    de  celui 

^  que  vous  aver  rendu  votre  adver* 

^  faire»  oa  que  je  prenne  cette  oc* 

cafîot)  de  contredire  vos  fentimeni 
contre  ta  profeflSbn  que  |e  fais  da 
H^'en  époafer  aucun  déterminément  ^ 
^Vous  avoue  qu*à  mettre  TadHon 
de  notre  ami  à  la  balance  »  &  a  lé 
confîdérer  nuement ,  elle  peut  rece-» 
vok  diverfes  interprétations»  Mais 


> 
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pourquoi  daûs  cecie  iflditférenc4 
choquer  fi  rodemenc  un  bomine  donc 
vous  faites  ca» ,  &  pourquoi  le  coiv- 
trifter  par  une  improbacioiT  fi  rigou- 
reufe  >  Ce  n'eft  pas  que  je  ne  croye 
qu'il  pourra  trouver  dans  fa  retraite  , 
6c  dans  fa  plu9grande  quiétude  3  queU 
que  forte  de  dégoûts ,  s'il  tif  portQ 
une  parfaite  &  inébranlable  tran- 
q^illké  d'efprit.  Mais  en  ce  cas* 
U  qu'éprouvera -t- il  qui  ne  fois 
naturel  a  notre  humanité?  Ya-t-il 
rien  de  plus  conforme  i  notre  na^ 
lure  qiae  d'aimer  le  changement  ^ 
de  fe  plaire  à  la  diverfiré  î  Recon* 
noiflbns  donc  ingénument  notre 
inévitable  foiblefle  y  &  foyons  plus 
indulgens  envers  nos  amis  ^  fi  nous 
voulons  qu'à  leur  tour  iUlefoig|| 
pour  nous* 
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